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AVIS
AU PEUPLE

SUR SA SANTÉ.

TOME PREMIER.



AVIS IMPORTANT.
L

'accueil favorable que les perfonnes Je l'art
ont fait à l'Avis au Peuple , l'empreflement du
Public à fc procurer un Ouvrage fi néceffaire
&: iï important, plus de quarante-cinq éditions en
douze années, l'oit.contrefaites dans, différentes
villes , foit traduites dans toutes les Langues
connues , en font fuffifarrqncnt l'éloge, & nous
jifpenfent d'en prouver l'utilité.

Les motifs d'humanité qui ont engagé M.
TissOt à compofer cet Ouvrage pour le fecours
des anlades qui ne peuvent avoir facilement les
confeils des Médecins, deviennent les mêmes pour
le Libraire auquel l'Auteur a bien voulu en com¬
mettre l'imprcffion ; il avertit qu'un très grand
uorrfbre de perfonnes, ne pouvant faire la dininc-
tion d'une édition originale d'avec une contre-
£"te, ont été fou ve«t trompées & quelquefois la i
victime des éditions funives, fi/tes à la Jiâte, 8c
très fautives, par k peu de fours qtie l'on a ap¬
portés à la cori€«S+e» i les 4aa««*s -q»i *é&k««*-
d'une dofe plus forte ou plus foible dans la for¬
mule d'un médicament peuvent en empêcher
l'effet, ou eau fer la mort.

Pour prévenir des malheurs aufïï funeftes , le
Libraire avertit le Public que cette nouvelle
édition originale, corrigée & augmentée de deux
nouveaux chapitres, eft la feule que l'Auteur
avoue 8i approuve (i), l'on doit donc regarder
comme contrefaits , & par conféquentdangereux,
tous les exemplaires qui ne feront pas lignés .ci-
deîlbus, à la main, de P. Fr, Didot, le jeune ,
Libraire à Paris.

( i ) Préface , page xvij.
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AUX

Très Illustres, Très No¬
bles et Magnifiques Sei¬
gneurs, les Seigneurs
Présidents et Conseil¬
lers de la Chambre de
Santé de la Ville et Ré¬
publique de Berne.

Très Illustres et Très Ho¬
norés Seigneurs,

JE ne penfois pas affe\ favorablement
de cet Ouvrage , quand je le publiai ,
pour ofer vous Foffrir ^ mais votre atten¬
tion continuelle fur tous les objets qui ont
quelque rapport à l'importante partie de
ï' admïnifiration de l'Etat confiée à vos

foins j vous le fit appercevoir 3 & vous
ave^ jugé qu'il pouvoit être utile 3 &
que c'était toujours un but louable 3 que
de travailler à détruire les préjugés, ces
tyrans cruels , qui s'oppofent continuelle¬
ment au bonheur des Peuples 3 fous les



Gouvernements même les plus propres à
l'affermir. Votre approbation . & les mar¬
ques éclatantes de bienveillance dont vous
m'avez honoré 3 ont relevé à mes yeux le
prix de ce livre , & m'ont fait efpérer 3
TresIllustres, Très Nobles et
Magnifiques Seigneurs, que
vous voudriez bien permettre que cette nou¬
velle Edition parût fous vos aufpices j &
que le Public 3 injlruit de vos bienfaits j le
fût de ma reconnoiffance. Puiffe cet Ou¬
vrage , en rempliffant mes vœux , ne pas
tromper votre attente ! & veuille-^ en ac¬
cepter l'hommage _, comme une foible mar¬
que du profond refpecl avec lequel j'ai
l'honneur d'être _,

Très Illustres , Très Nobles et
Magnifiques Seigneurs ,

Votre très humble & très

obéiffant Serviteur j

dT^/iy^
rJL Laufanne> le 3 'Décembre ij6z.



PRÉFACE.
Ol c'eft fouvent par vanité que l'on
parle de foi , il y en aurait quelquefois
davantage à n'en rien dire ; & l'accueil
qu'on a fait à l'avis au Peuple a été
tel, qu'on aurait droit de me foupçon-
ner de cet orgueil, le pire de tous, qui
reçoit les éloges avec indifférence, parce
qu'il fe croit au-deifus , (î je paroifîois
ne pas fentir tout ce qu'il a de flatteur
pour moi.

Touché du fort du Peuple malade
dans les campagnes de ce pays, où il
périt miférabîement par la difette des
iecours utiles, 6c la multitude des mau-
vaifes directions, mon feul but, en écri¬
vant, éroit de prévenir une partie de
ces malheurs.

Je n'avois deftiné ce livre j qui parut
pour la première fois au mois d'Août
1761 , qu'à une petite enceinte de pays,
& à un^petit nombre de perfonnes ; &
je fus très furpris en apprenant, cinq
ou fix mois après fa publication , qu'il
étoit l'un des livres de fcience qui eût
trouvé le plus de lecteurs dans tous les
ordres.
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vuj PRÉFAC E.
Voir ce fuccès avec indifférence, ce

feroit en être indigne ; ce n'eft point
mon cas, & j'ai fenti, comme je le de-
vois, ce plaifir d'amour-propre , mais
bien légitime pourtant, puifqu'il eft la
bafe de l'émulation, qui fait que tout
homme eft flatté quand il eft applaudi,
J'en ai éprouvé un bien plus vif, comme
ami de l'humanité, en jugeant , par les
fuccès de cet ouvrage , de l'effet qu'on
pouvoit s'eii promettre : effet qui pafle
beaucoup mes efpérances, & me rem¬
plit de cette joie que tout homme hon¬
nête éprouve quand il peut en foulager
d'autres : enfin , j'ai refleuri, dans toute
fon étendue, celui que doivent procurer
à toute perfonne qui penfe les marques
publiques de l'approbation & de la
bienveillance de fon Prince, en rece¬
vant la médaille précieufe que YllluJIre
Chambre de Santé de la République de
Berne me fit remettre , peu de mois
après la publication de cet ouvrage,
avec une lettre, plus précieufe encore,
dans laquelle elle m'aiîuroit de la. fatis-
faciïon extraordinaire avec laquelle elle
l'avoir vu paraître ; circonftance que je
ne pouvois taire ici fans un excès de
vanité bc d'ingratitude , & qui a été un
Ktotif bien puiffant pour m'a,nimer à



PRÉFACE. u
donner tous mes foins aux nouvelles
éditions, dans lefquelles j'ai fait plu-
lïeurs changements confidérables dont
je rendrai compte en peu de mots,
après avoir dit quelque chofe de celles
qui ont paru ailleurs.

La première eft celle que Heideg¬
ger & Corop. publièrent en allemand à
Zurich , au commencement de l'année
1762., peu de mois après la première
édition françoife. J'aurais été très flatté
de la (impie approbation de Mr. Hir-
zel , du Confeil Souverain , &c pre¬
mier Médecin du Canton de Zurich ,
Îue la fupériorité & l'univerfalité de

es talents, la profondeur de fes con-
noi/Iânces dans la théorie de la mé¬
decine , l'étendue & les fuccès de fa
pratique, ont placé dans le petit nom¬
bre des hommes rares de nos jours, &c
qui vient de fe concilier l'eftime &r la re-
connoiflance de l'Europe, par l'hiftoire
d'un de fes fages (1) : mais je m'atten-
dois peu à l'honneur qu'il m'a fait de
traduire l'Avis au Peuple dans fa langue j
& quelque fenfible que j'y fois, je

(i)Le Socrate ruflique , ouvrage que tout le
jnofide devroit apprendre.

a iij



x PRÉFACE,

conferve toujours des regrets qu'il aie
perdu, à rendre mes idées à fes com¬
patriotes , un temps qu'il eût employé
bien plus utilement en nous communi¬
quant les fiennes.

Il a enrichi fa traduction d'une très
belle préface ; qui roule principalement
fur les caractères du vrai & du faux Mé¬
decin , & dont je me ferois fait un plai-
iir d'orner mes nouvelles éditions, fi là
façon dont il parle de l'Auteur m'avoir
permis de répandre fon ouvrage.

Je donnai une féconde édition à la fin
de i7<îz, avec des additions que Mr.
Hirzel traduifit pour la féconde édition
de Zurich, qui parut en 1753 j & qui
depuis lors a été réimprimée fur la der¬
nière de Paris.

La féconde édition étrangère eft celle
que Didot le jeune publia - à Paris au
Printemps de 1761 , & que d'aurres
Libraires de Paris & de Lyon avoienc,
Itrojettée quand l'obtention du privilège
es aurêta. Il me fit demander des addi¬

tions que je ne pus pas fournir ; & c'a
été un avantage pour le Public, puifque
cela lui a valu celles qu'un autre Méde¬
cin a faites ; additions précieufes par la
netteté & la précifioft avec lefquelles
elles donnent les caractères & l'eiïen-



PRÉFACE. *j
tîel du traitement de plufieurs maladies
très graves. L'Auteur n'a pas jugé à propos
de fe faire connoître ; mais quel qu'il
foit, je le remercie d'avoir bien voulu
joindre fon travail au mien , & j'aurais
adopté avec plaifir fes additions, il une
grande partie des matières qu'il a ajou¬
tées ne fortoit pas abfoiument de mon
plan, puifque je me fuis borné aux ma¬
ladies aiguës , &c qu'il a traité de.plu¬
iieurs maladies de langueur. Il a dédié
fon édition à Mr. le Marquis de MiftA-
bf.au, & c'efl: pour moi l'éloge le plu 1-
flatteut qu'il pût faire de mon livre.

En 1763 , le même Libraire donna
une nouvelle édition , faite fur la fé¬
conde édition de Laufanne , & à la¬
quelle , outte les additions faites à la
première par un Médecin anonyme,
un autre anonyme de la même Faculté
en £c encore quelques-unes, & le Li¬
braire y joignit la traduction de la pré¬
face de Mr. Hirzel. J'ai vu cette même
édition réimprimée ou plutôt contre¬
faite très fautivement fous la date de
1766.

La même aminée 1763 , & même
avant que celle de Paris dont je viens de
parler eût paru , Bruyset >& B. Du-
i'lain , Libraires à Lyon, en publièrent

a iv



xif PRÉFACE.
une édition copiée auiïï fur la féconde
de Laufanne, mais enrichie d'excellen¬
tes notes, qu'un de mes amis, l'un des
plus habiles Médecins de leur ville,
voulut bien leur fournir, & de la traduc¬
tion de la préface de Mr. Hirzel : c'eft Ja
première qui ait paru ; quoique celle
qui fut imprimée bien-tôt après à la tête
de l'édition de Paris dont je viens de par¬
ler,en diffère , ces différences ne paroif-
fent pas prouver bien évidemment qu'on
ait confulté l'original pour faire la fé¬
conde.

Celle de Lyon fut contrefaite en même
temps à Avignon & à Rouen : il s'en eft.
fait une à Genève en 1764, & une ici
en 17^5 : mais de ces dix éditions frau-
çoifes, celles de Laufanne de 176'! Se
s j6i font les feules auxquelles j'aie tou¬
ché. Je paffe aux éditions, ou plutôt aux
autres traductions étrangères.

La première eft celle que Reinier
Arrenberg, Libraire à Rotterdam, pu¬
blia en 1764 , Se qui eft très belle. Mon
fort eft d'être heureux en traducteurs 5 Se
c'eft Mr. Bikker , Médecin célèbre à
Rotterdam , s & fi connu dans l'étranger
par fa belle Differtation fur la Nature ( 1),

(1) De Natura kumana qu& Medîcorum efî<
Leid. 17/7.



PRÉFACE. xiij
dans laquelle le génie &: le favoir mar¬
chent d'un pas égal, qui a bien voulu
donner l'Avis au Peuple à fa patrie, &;

ni l'a enrichi de notes dont le manque
e traducteur ne m'a point permis de
rofiter , mais qu'un illuftre ami très
on juge, m'a beaucoup louées, & dont

j'ai lu avec grand plailir un extrait très
bien fait dans l'excellent Journal de
Leipfick (i).Il y en a une féconde édi¬
tion de 1765, à laquelle Mr. Bikker a
fait encore quelques nouvelles addi¬
tions ) une troifième de 1767, & on tra¬
vaille actuellement à une quatrième. H
efl: auffi l'auteur d'un excellent ouvrage
fur les maladies qui font produites par
le lait dans les femmes en couche.

Dans le même temps où Mr. Bikker
introduifoit cet ouvrage en Hollande,
un homme dont j'ignore le nom, mais
qui avoir bien faifi mon but, le faifoit
imprimer , traduit en patois flamand ; Se
Mr. Kjr.kpatr.ick , ce Médecin célè¬
bre, & qui a fi bien mérité de l'humanité
arfon beau Traité de l'Inoculation (z) ,
e naturalifoit en Angleterre, où fa tra-l

(i( Commentar'ri de rébus inklft. nazur. S/é,
totn. \x.pag. 5 5 S.

(1 The analyfis of Inoculation. Lond. 1754
&. 17*1.
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xiv PRÉFACE.

du&ion fut imprimée pour Ja première
fois en 1765, & réimprimée à la fin de
la même année, fous la date de 1766,
avec quelques légers changements, 8c
une défenfe de la première traduction
en forme d' Jppendix (1). Mr. Kirkpa-
trick eut l'attention utile &c polie de me
confulter fur les pafïàges qui lui paroif-
foient obfcurs, ce qui conftate l'exaétitu-
de de fa traduction qui m'a paru très
élégante , & qui eft très bien imprimée ;
il a confetvé les notes de l'Editeur de
Lyon, & en ajoute lui-même plusieurs
autres très intéreifantes.

Mr. Pellegrini , célèbre Médecin ,
& Profeiïeur d'Anaromie à Venife , a
pris la peine en 1766 d'en faire une tra¬
duction italienne, qu'il m'a fait l'hon¬
neur de me dédier, & qu'il a enrichie
d'un Chapitre fur le Heimveh& d'excel¬
lentes notes (i) -, & l'on rrouve dans
l'excellent Journal de Mr. Orteschi ($)
de longs extraits , traduits de la Gazette
de Médecine , qui peuvent prefque tenir
lieu de l'original.

(1) Advice to the People s with regard totkeîr
healt. London , 176 j.

(1) Avvtrtimenti al Popolo fopra la fila fa-
Jute y &c. In Venezia, 1-66. 8. 1. tom.

(}) GiornalediMedhina, tom.prim, Yenez.

wmm^^^F



PRÉFACE. xv

Un an après, en 1767 , il en parut à
Gènes une autre traduction italienne (1)
faite par un homme qui n'eft pas Méde¬
cin, aufli élégante peut-être que celle de
Mr. Pellegiuni , quoique dans un idio¬
me un peu différent, mais moins précife
& moins exacte. Ce qui en fait le prix
c'eft la belle préface & les favantes notes
dont Mr. Gandini , célèbre médecin de
Gènes, connu par le beau Mémoire
qu'il a publié fur la réforme de la Méde¬
cine (1), l'a enrichie, & qui l'augmenta
du double. La Préface roule fur les dan¬
gers qui font la fuite des erreurs des Mé¬
decins , & renferme les règles générales
de la pratique. Les notes, parmi les¬
quelles il y en a de très longues qui font
de véritables differtations , ont pour ob¬
jet différents articles importants de
Théorie &• de Pratique. Mr. Gandini
témoigne par tout le plus jufte mépris
pour les Charlatans, & on a lieu de croire
qu'il s'en trouve à Gènes.

Je dois dire ici un mot d'un petit ou¬
vrage , auiîi italien ( Le Médecin de foï-

(1) Avvifo al Popolo intorno allafanita, &c.
In Genova 1767. 8. 3 vol.

• (z) Memoriale fopra la necejjita ed il modo d:
guarire la Mcdicina , o'c. S, 1750.

a vj



xvj PRÉFACE.
même, ou Almanach pour 1770) (1),
dont , à ce que me marque l'Auteur
Mr. Bicetti de Buttinoni , célèbre
Médecin de Trévi : connu depuis plu-
fieurs années par fon ouvrage fur l'Ino¬
culation, VAvis au Peuple a fourni l'idée
& une partie de la matière, & dans le¬
quel on trouve fous chaque mois la réfu¬
tation de quelque préjugé populaire , Se
d'utiles directions diététiques avec quel¬
ques faits intéreiïants. 11 feroit fort à
fouhaiter que Mr. Bicetti trouvât beau¬
coup d'imitateurs.

Air. Schuzer , Médecin de la Famille
Royale de Suéde , en a déjà publié ,
dans fa langue, trois éditions différen¬
tes, dont la dernière a été faire fur celle
de Paris de 1767', Se, ce qui me flatte
trop pour que je puifiTe le taire, il a été
engagé à ce travail par S. M-. la Reine ,
PrincefTe plus grande encore par la fupé-
riorité de fon génie, l'étendue de Ces
connoifïances, & l'utilité de fes vues,
que par le trône qu'elle occupe.

Mr. Pauli, Do&eur en Droit à Ham¬
bourg, & Auteur d'une Gazette Litté¬
raire dont le plan eft très intérelfant, en
a auffi fait imprimer une nouvelle tra¬
duction allemande, qu'une Société cha- .

(1) 77 Medico di fe fiejfo , Almanaccç per
l'anno 1770, in M-ilano,



PRÉFACE. xvij
rîtable & littéraire établie dans cette
ville a diftribuée gratuitement au Peuple
des environs ^ & j'apprends par une lettre
d'un des premiers Seigneurs de Pologne ,
en date duzz Janv. 1770,qu'on travaille
actuellement à une traduction polonaife.

Après cette hiftoire des éditions étran¬
gères, je reviens aux changements que
j'ai faits moi-même à l'ouvrage depuis la
première. Dans la féconde , qui pa¬
rut en 17(32 ; j'avois fait beaucoup de
corrections dans le ftyle, qui tendoient
toutes à le Amplifier & à rendre le fens
plus facile à faifir -, & j'avois fait des ad¬
ditions confidérables qui étoient de trois
efpèces différentes > ayant ou étendu la
tractation de quelques articles qui me
paroilïbient un peu trop fuccincts, ou
ajouté de nouveaux articles fur des ma¬
tières déjà traitées, ou enfin inféré de
nouvelles matières. Dans la troifieme
édition qui fut imprimée à Paris en 1767,
chez Didot le jeune, & les quatrième
& cinquième imprimées chez le même
en 1770 & 1771, & qui font les feules
que j'avoue , je ne fis pas des change¬
ments confidérables dans ce qui avoit
déjà paru '■, mais ce qui la rendit fu-
périeure aux précédentes, ce fut l'ad¬
dition de deux nouveaux Chapitres 4
l'un fur l'inoculation , l'autre fur la fanté
des perfonnes valétudinaires. Dans celle
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qui a paru en 1769, chez le même Li¬
braire , qui eft la quatrième que j'ai pu¬
bliée , il n'y a aucune nouvelle matière :
mais en relifant la précédente avec foin,
je fis dans plufieurs endroits des correc¬
tions & des additions dont quelques-
unes font importantes ; mais il s'y eft
gliffé plufieurs fautes d'impreffion , c'eft
ce qui m'a déterminé à revoir celle-ci à
laquelle j'ai fait encore quelques correc¬
tions & quelques additions.

Je fais que l'on m'a blâmé de ces fré¬
quentes augmentations ; mais il m'eft ar¬
rivé comme à tous les Auteurs qui
n'ayant pas la vanité de croire qu'ils ont
donné d'abord un ouvrage parfait, font
empre/îes à le corriger Se à le rendre plus
utile toutes les fois qu'on le réimprime.
Un très petit nombre de perfonnes qui
ont acheté les premières éditions ont cru
eue je leur faiibis tort en perfectionnant
les fuivantes. J'avoue que je ne puis pas
fentir la légitimité de leur plainte. Il n'y
a peut-être pas un Ecrivain qui en reli¬
fant fon ouvrage quelque temps après
J'impreffion , n'y trouve quelques cho¬
ies à changer, & fouvent à ajouter :
les additions font même un devoir dans
les ouvrages de feiences phyfiques qui
s'enrichhfent tous les jours par les nou¬
velles découvertes, & l'Auteur qui ne
iait pas à une nouvelle édition tous les
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changements qu'il juge utiles, fans fortir
de fon plan , fait un vol au Public.
Ceux qui ont la première édition qui fe
trouve plus ou moins inférieure aux fui-
vantes, n'ont pas plus lieu de fe plain¬
dre de l'Auteur, qu'on ne l'a de tout
homme qui écrit fur une matière mieux
qu'on ne l'a fait avant lui ; & vouloir
priver les Ecrivains du droit de fe per¬
fectionner , ce feroit mettre les entraves
les plus funeftes aux progrès des fciences
les plus utiles.

L'on a déjà vu quelques Savants qui
n'ont écrit que dans un âge affez avan¬
cé , & j'en connois qui fe font impofé la
loi de ne rien publier avant l'âge de cin¬
quante ans, afin de donner à leurs ou¬
vrages leur dernier degré de perfection ,
& de n'être point obligés à retoucher
les fécondes éditions ; mais outre que
la mort peur les prévenir, &c que le Pu¬
blic perd à l'attente, je fuis perfuadé
qu'au bout de quelques années ils juge¬
ront que ces ouvrages, fi attentivement
revus avant que de paraître , font ce¬
pendant encore fufceptibles de quelques
corrections. Ce n'eft qu'après l'imptef-
fion qu'on profite des remarques du Pu¬
blic & ces remarques font un des plus
grands fecours que l'on ait pour donner
aux ouvrages route la perfection dont ils
font fufceptibles j peut-êtte même qu'un
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Auteur lui-même juge mieux {on ou¬
vrage imprimé que manufcrit ; c'était
l'idée du célèbre Cardinal du Perron, &c
je crois l'avoir éprouvé moi-même. Je
lens qu'il feroit agréable qu'il ne parût
que des ouvrages finis : mais l'exiger ,
c'eft vouloir que les hommes foient in¬
faillibles ^ Se suffi long-temps qu'ils ne le
feront pas, loin de blâmer ceux qui ont
le courage de s'occuper cpnftamment à
fe corriger, on doit leur en tenir compte.

PJu/îeurs perfonnes très refpettables ,
dans ce pays ou dans l'étranger, & aux
volontés defquelles je ne me fuis refufé
qu'avec un vrai chagrin, m'avoient de¬
mandé des additions qu'il ne m'a pas été
poihble de faire, puifque toutes avoient
pour objet des maladies chroniques, qui
fortent abfolument de mon plan , auquel
j'ai dû me tenir exactement attaché , par
plufieurs raifons. La première, c'eft que
mon but a été de remédier aux abus qui
fe commettent à la campagne dans le
traitement des maladies aiguës, & d'in¬
diquer la vraie manière de trairer ces
maladies qui ne permetrent pas d'atten¬
dre les fecours, ou de tranfporter les ma¬
lades pour aller fe faire examiner dans
les villes. Les maladies chroniques f nn,
il eft vrai, fujettes à être mal traitées
dans les campagnes ; mais on a le temps
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& la facilité de conduire les malades
dans les villes , ou de faire venir des fe-
cours ; d'ailleurs elles y font bien moins
fréquentes que celles dont j'ai parlé, &
elles deviendront encore plus rares, dès
qu'on traitera mieux les maladies aiguës,
dont elles font prefque toujours la fuite.

La féconde raifon, & feule elle feroic
bien fuffifante, c'eft qu'il eft impoflible
de mettre le traitement des maladies
chroniques à la portée de gens qui ne
font pas Médecins. Chaque maladie ai¬
guë dépend le plus fouvent d'une feule
caufe , & le traitement en eft fimple Se
uniforme j ainfi les fymptômes qui font
connoître la maladie font connoître fa
caufe Se fou traitement. Mais il en eft
tout autrement des maladies de lan¬
gueur •, chacune peut dépendre d'un fl
grand nombre de cau/ès, Se c'eft la caufe
qui doit décider le choix des remèdes,
que lors même qu'on connoît nettement
la maladie, on eft très éloigné d'en
connoître la caufe , Se de pouvoir fe dé¬
cider fur le choix des remèdes. C'eft
cette connoilTance des caufes qui exige
nécelïairement des perfonnes verfées
dans l'étude Se dans l'exercice de toutes
les parties de la Médecine, Se à laquelle
il eft impoflible que des perfonnes qui
l'ignorent parviennent jamais. D'ailleurs



xxij PRÉFACE
leur complication, la variété des fymp-
tomes, les différentes périodes de la
maladie, la difficulté des dofes des re¬
mèdes dont l'aclivité rendroit dangereu-
fes les plus petites erreurs, &c. font au¬
tant de difficultés qui rendent le traite¬
ment de ces maladies pénible pour les
Médecins même les plus exercés, Se im-
poffible pour tous ceux qui ne le font pas.

La troifieme raifon , c'eft qu'en fup-
pofant même qu'on pût rendre ces ma¬
tières affiez funples pour être failles par
tout le monde, elle exigeraient un ou¬
vrage d'une longueur excellive & difpro-
f'ordonné aux facultés de ceux à qui on

e deftineroit ; il y a telle maladie chro¬
nique qui feule demanderait un volume
auffi long que celui-ci.

Enfin , en accordant que la chofe eft
nécelïaire, & qu'elle eft poifible , je dé¬
clare que je la trouve au-deftus de mes
forces, Se que je fuis bien éloigné d'ail¬
leurs d'avoir le temps nécelTaire pour l'e¬
xécuter. Je fouhaite que d'autres l'entre¬
prennent & réufluTent; mais j'efpere que
les perfonnes qui me faifoient l'hon¬
neur de vouloir m'impofer cette tâche,
fentiront la force de mes raifons, Se
n'imputeront pas à opiniâtreté ou à
manque de condefeendance, un refus
qui naît de la nature même de la chofe.
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C'eft pour leur donner une preuve de
ma dociliré & de ma déférence à leurs
volontés, que je compofai, pour l'édi¬
tion de 1766, le chapitre intitulé, Avis
aux perfonnes valétudinaires , qui ne rem¬
plit point précifément ce qu'elles exi-
geoient de moi, mais qui renferme tour
ce que j'ai cru pouvoir dire fur les mala¬
dies de langeur , fans m'écarter de mon
plan, auquel, je le réitère , je dois & je
veux me tenir exactement attaché.

Mr. Fermin, Médecin Hollandoîs,
qui a vécu plusieurs années à Surinam „
a eu plus de courage que moi \ il a pu¬
blié , il y a deux ans, un ouvrage qu'il
a bien voulu lier en quelque forte au
mien ; & à la tête duquel il me donne
des éloges que je ferois très flatsé démé¬
riter , dont le but eft de faire, pour les
maladies chroniques, ce que j'ai fait
pour les maladies aiguës & pour quel¬
ques autres (1). La première partie de
l'ouvrage eft une phyfiologie : la fécon¬
de, intitulée Injlruclions importantes au
Peuple fur la cure des maladies 3 traite

(1) InftruBions importantes au Peuple fur l'E¬
conomie animale, &c. par Mr. Phil. Fermin .»
Dotteur en Médecine , fervant de fuite a l'Avis
au peuple fur fa fanté , par Mr. Tissot, in-11»
La Haye, 1767.
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dans 257 pages de 73 maladies chroni¬
ques, des tumeurs en général, des lu¬
xations, des fracfures, de maladies des
femmes & des maladies des enfants.
Mr. Fermin a donné dans ce petit vo¬
lume autant de chofes utiles qu'il étoit
poiîîble j mais je fuis toujours égale¬
ment convaincu qu'il ne l'eft pas de
mettre le traitement de ces maladies à
la. portée de ceux dont la Médecine n'eft
pas la vocation , ni de renfermer dans
au/h" peu de pages des traitements qui
demandent autant de détails. Qu'il me
foit permis d'en citer un feul exemple.
Le chapitre 3 7, qui traite du Spafme _,

maladie des plus graves & des plus fré¬
quentes, n'a qu'une petite page ; Mr.
Fermin dit que ce mouvement involon¬
taire dépend d'une infinité de e aufes qui Je
trouvent dans le fang j dans le cerveau ,
dans les nerfs } & finalemement dans les
mufcles. Ces caufes ne font point diilin-
guées ni caractérifées, le traitement qui
convient à chaque n'eft point aflîgné, &
tout le ttaitement fe réduit à une potion
qu'on doit commencer fur la fin de l'ac¬
cès, pour en prendre uni cuillerée à toutes
les heures jufqu au parfait rétablijfement.
Mr. F..... eft trop éclairé pour ignorer
que dans le plus grand nombre des cas
cette potion fera inutile } de que dans
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quelques-uns elle irritera ; mais il n'a
pas pu éviter les écueils inévitablement
attachés à fon entreprife.

J'ai appris que les citations avoient
cmbarraïré quelques perfonnes j il étoit
difficile de le prévoir, mais il eft aifé d'y
remédier pour l'avenir. 11 n'y a dans cet
ouvrage que deux efpèces de citations '
les unes pour indiquer les remèdes, les
autres pour rapporter quelque paflage
du livre même qui fert d eclairciflement
à l'endroit où on le cite ; les unes & les
autres étoient inévitables. La première
eft délignée ainfi, N°. avec le nombre,
comme, i, x , &c. elle marque que le
remède que j'indique eft décrit dans la
Table des remèdes au numéro marqué :
ainfi quand on lit, §. 3, page 3 3, Yinfujîon
tiède N°. 1 -, 8c §. 4, page 34, la tifane
N°. z , ou Us laits d'amandes N°. 4:
cela figniGe qu'on trouvera ces remèdes
dans la table aux N°. 1 , x, 4 ; Se cette
table eft à la fin de l'ouvrage, page 335
du tome fécond.

Si je n'avois pas pris le parti de for¬
mer cette table , & qu'au lieu d'indiquer
les remèdes par leur N°. j'en eufle donné
la defeription toutes l'es fois que j'en
confeille l'ufage, j'aurois doublé ce vo¬
lume , &c la lecture en auroic été infou*
Knable.
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Les citations de la féconde efpece
font fort fimples, & l'on voit que tout
l'Ouvrage eft divifé par paragraphes ,
dé/ignés par cette marque § , & pour ne
pas le groiîir par des répétitions inutiles ,
quand dans un endroit j'ai dû rappeller
ce qui étoit déjà ailleurs, au lieu de le
redire tout au long , je n'ai fait qu'in¬
diquer le paragraphe où cela fe trouvoit:
ain/î lorfqu'on lit ,§.50, page 79, Quand-
la maladie ejl telle qu'elle eji décrite §.
46, cela fîgnifîe que pour ne pas répé¬
ter la defcription que j'ai déjà faite, je
renvoyé à aller la chercher dans le §. 46
que je cite.

L'ufage de ces citations n'eft rien
moins que nouveau ; il e(i extrêmement
commode & aiie ; mais n'y eût-il qu'un
Lecteur qui dût en être embarraifé, je
n'ai pas cru devoir omettre cet éclaircif-
fement : je ne puis eipérer d'être utile,
qu'autant que je ferai clair , & l'on fent
que l'envie d'être utile eft le feul motif
de cet Ouvrage. Et j'ofe croire que je
n'ai pas entièrement manqué mon but :
l'approbation que de très grands Méde¬
cins ont donnée au plan & à l'exécu¬
tion , les éloges des meilleurs Journa-
liftes, plus de trente éditions (1), les

(OJ'en connois ji, quatorze françoifes en
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remerciements de beaucoup de gens
qui croient m'avoir obligation , font au¬
tant de témoignages qui me permettent
de penfer qu'en compofant cet Ouvra¬
ge , j'employai utilement mon temps.
Ceux qui craignent, ou veulent crain¬
dre , ou aiment à craindre qu'il n'ait des
inconvénients, Te trompent. Il feroit
à fouhaiter, difent-ils, que l'on n'eût
jamais écrit fur la Médecine en langue
vulgaire, & que la Médecine fut reftée
entre les mains des Médecins. Mais ils
n'ont pas fenti que la première partie de
ce fouhait eft impoffible , & que ce ne
font pas les livres de Médecine qui ont
mis cette fcience entre les mains des
femmes & des Charlatans. En quelle
langue vouloient-ils donc qu'écrivnTent
les Médecins Grecs qui ont écrit les pre¬
miers & le mieux de tous ? Se croient-
ils que ce foie dans les ouvrages des
grands Médecins François & Anglois qui
ont écrit dans leur langues , que les
Charlatans de ces deux nations puifent
leurs raifonnements infenfés 8c leurs re¬
cettes dangereufes?

Il feroit à fouhaiter, fans doute , que
la Médecine ne fût exercée que par les

comptant celle-ci, & dix-fept des traductions
étrangères, Je fais qu'il y en a plufieurs autres,
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Médecins ; mais la chofe eft malheureu*
fement autrement : &c auffi long-temps
qu'on n'aura pas trouvé le moyen dy
remédier., l'on doit s'occuper, en atten¬
dant que la fource du mal foit tarie ,
d'en diminuer les effets autant qu'il fera
poffible. Quand je compofai l'Avis au
Peuple , je crus qu'il feroit propre à
remplir en partie ce but louable : rien
n'a dû jufqu'à préfent m'engager à chan¬
ger d'idée ; &c en publiant cette nouvelle
édition , dans laquelle j'ai profité de
quelques remarques des différents Edi¬
teurs, je ne crains point de publier un
ouvrage dangereux. J'ai eu la fatisfac-
tion de voir que des perfonnes charita¬
bles & intelligentes s'en font fcrvies avec
un fuccès marqué, même dans des ma¬
ladies très-graves -, & je ferai au com¬
ble de mes vœux, fî je continue à ap¬
prendre qu'il contribue à adoucir les
maux & à prolonger les jours de me?
femblables.

■
A Laufanne j & 50 Décembre 17^5.

INTRODUCTION.



AVIS AU PEUPLE
SUR

SA SANTÉ.

INTRODUCTION.
l_j a diminution du nombre des habitants
dans ce pays eft une vérité de fait qui
frappe tout le monde, & que les dénom¬
brements démontrent.Gette dépopulation
a plufieurs caufes : je me croirois heureux ,
fi je pouvois coijrrihuer à remédier à une
des principales , qui eft la mauvaife mé¬
thode employée dans les campagnes pour
traiter les malades. C'eft là mon unique
objet ; mais l'on me permettra d'indiquée
les autres caufes concourantes.

On peut les réduire à deux claffes gé¬
nérales : il fort plus de monde qu'autre¬
fois , ôc l'on peuple moins (i).

(i) Cette dépopulation eft prefque générale en
irope, fuivant l'Éditeiu: de la première édition

A
Europj

Tome I



2 Introduction -.

Il y a deux efpeces d'émigrations : l'on
fort, ou pour aller dans les fervices étran¬
gers , que l'on conferve par des raifons
qui l'emportent fans doute fur les incon¬
vénients , ou pour chercher dans diffé¬
rentes vocations une fortune que le pays
refufe. L'on pourroitappeller la première,
émigration militaire; la féconde, émigra¬
tion commerçante.

Le fervice nuit à la population de plu-
fieurs façons. Premièrement, il ne rentre
pas autant d'hommes qu'il en fort ; les
dangers & les fatigues de la guerre , les
affaires particulières, le heimweh ou mal
du pays, l'air pernicieux de quelques gar-
nifons de Flandres, de Hollande, d'Ita¬
lie ; les mauvaifes nourritures 3c boif-
fons , les épidémies des camps , les dé¬
bauches , en emportent un grand nombre.
La défertion d'ailleurs, dont ils craignent
les fuites en rentrant chez eux, en oblige

\ r s • • • b
Eluueurs a s expatrier pour toujours.

Vautres, au for tir du fervice 3 embraifent

<3e Paris, & je crois qu'il a raifon ; il ne paroîc
même pas poflîble que cela foit autrement, fi l'oit
fait attention au nombre d'hommes qui partent
toutes les années de l'Europe pour aller périr dans
les trois autres parties du monde , & fi l'on veut
bien convenir qu'une grande partie des denrées
que nous en tirons contribuent à abréger ia vie
de ceux qui nous reftenr.
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des établiflerheris dont le fervice leur a
fourni l'occafîon, & qui les éloignent detour retour.

En fécond lieu , en fuppofant même
qu'ils revinifent tous, le pays foufFriroit
également de leur abfence , parce qu'ils
font abfents dans le temps de la plus
grande aptitude à la population ; parce
que, quand ils reviennent, ils ont perdu
cette aptitude par l'âge , les infirmités,
les débauches ; parce que fouvent, s'ils
fe marient, leurs enfants , victimes des
dérèglements paternels , font foibles ,
languiiTants , maladifs, meurent jeunes
ou vivent incapables d'être utiles a la fo-
cicté ; enfin , parce que le goût de li¬
bertinage qu'ils ont contracte , en em¬
pêche plufieurs de fe marier. Mais quoi¬
que ces inconvénients foient réels Se très-
connus ; cependant comme le nombre
de ceux qui peuvent fortir de cette façon
eft borné qu'il eit même peu confidé-
rable, relativement au nombre des ha¬
bitants que le pays devrait avoir , que
cette expatriation a peut-être été nécef-
faire dans un temps , & pourrait le re¬
devenir fi les auâ-es caufes de dépeuple¬
ment finuToient, elle n'eft peut-être pas
lapins racheufe.

L'expatriation commerçante , que je
croîs plus nombreufe, a ks inconvénients

A i;
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particuliers, qui ne font pas moindres :
& malheureufement c'eft une épidémie
dont les ravages vont en croiflant , par
une raifon fimple ; c'eft que le fuccès d'un
feul en détermine cent à aller courir les
mêmes hazards, & que peut-être quatre-
vingt-dix-huit échoueront. L'on eft frap¬
pé du bien , l'on ignore le mal. Je fup-
pofe qu'il foit parti, il y a dix ans, cent
perfonnes pour aller ce qu'on appelle
chercher fortune 3 au bout de (ïx mois ils
ctoient tous oubliés, excepté de leurs pa¬
rents : qu'il eu foit revenu un cette an¬
née , avec quelques biens au-deffus de
fa pacotille, tout le pays en eft inftruit &c
s'en occupe, une foule de jeunes gens
font féduits & partent, parce que per-
fonne ne penfe que , des quatre-vingt-
dix-neuf qui étoient partis avec lui ,
la moitié a péri, une partie eft miférable,
8c le refte eft de retour fans avoir gagné
autre chofe que l'incapacité de s'occuper
utilement dans fon pays & dans fa pre¬
mière vocation. Le petit nombre qui
réuiîît, eft publié ; la foule qui échoue,
refte dans un profond oubli. Le mal eft
très-grand & très-réel', quel en eft le
remède ?

11 furfiroit peut-être de faire connoirre
le danger , & le moyen eft aifé : il n'y
auroit qu'à tenir annuellement un regif-
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tre exact de ceux qui fortent, ôc au bout
de f\x , huit, dix ans, en publier Ja lifte
avec le fuccès de leurs voyages. Si je ne
me trompe, au bout d'un certain nombre
d'années , l'on ne verroit pas autant de
gens quitter leur lieu natal, dans lequel
ils peuvent vivre heureux en travaillant,
pour aller dans les pays étrangers cher¬
cher des établiffements , dont les liftes
que je propofe leur démontreroient l'in¬
certitude. L'on 11e partirait qu'avec des
avantages prefque surs : ii fortiroit beau¬
coup moins de gens ; trouvant moins de
concurrents, ils feraient mieux leurs af¬
faires j trouvant moins de leurs compa¬
triotes hors de chez eux , ils y revien¬
draient plus fouvent } par-là même il
refteroit plus d'habitants au pays , il en
rentrerait davantage , & ils rapporte¬
raient plus d'argent. Le pays ferait plue
peuplé, plus riche & plus heureux, parce
que le bonheur d'un peuple qui vit fur
un fol fertile , dépend beaucoup de la
population , & un peu des richefles pé¬
cuniaires.

Non-feulement l'on fort beaucoup du
pays , & par-là même il y a moins de
gens pour le peupler ; mais ceux qui y
reftenr, peuplent, à nombre égal, moins
qu'autrefois ; ou , ce qui revient au
même , parmi le même nombre de per-

A iij
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formes , il y a moins de mariages , Se fe
même nombre de mariages fournit moins
de baptêmes. Je n'entre point dans le
détail des preuves j il ne faut que regar¬
der autour de foi pour en être convaincu.
Quelles en font les caufes? Il y en a deux
principales ; le luxe & la débauche, qui
nuifent à la population par plusieurs en¬
droits.

Le luxe oblige le riche qui veut figu¬
rer, & l'homme à revenus médiocres,
mais foji égal au moins à tout autre
égard , cV qui veut l'imiter , à craindre
une famille nombreufe, dont l'éducation
confumeroit des revenus confacrés aux
dépenfes d'apparat ; & d'ailleurs s'il fal¬
loir partager fon bien entre plufieurs en¬
fants ils en auraient tous très-peu , &
feroient hors d'état de ioutenir le train
des pères. Quand le mérite efl: apprécié
par la dépenfe extérieure , i'on doit né-
ce/lairement tâcher de fe mettre & de
lahTer {es enfants dans une fituation pro¬
pre à foutenir cette dépenfe.. De-li peu
de mariages quand on n'eft pas riche y peu
d'enfants quand on eft marié.

Le luxç nuit d'une autre façon. La vie
déréglée qu'il a introduite , afFoibht la
faute, ruine le tempérament, êc la pro¬
pagation s'en reifent néceiïairemenr. La
génération qui pafTe, compte de* familles
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de plus de vingt enfants ; celle qui vit,
ne compte pas vingt germains j celle qui
vient, ne connaîtra plus les frères.

Un troiiîeme inconvénient du luxe,
c'eft que le riche fe retire des campagnes
pour briller dans les villes, 6c qu'il aug¬
mente fon domeftique ; mais cette aug¬
mentation des domeftiques éft préjudi¬
ciable à la population : premièrement,
n'étant pas , à l'ordinaire , occupés fuf-
fifammenr, ils prennent le goût de la vie
oiiive , & deviennent incapables de re-
firendre le labeur de la campagne pour
equel ils étoient nés ; étant prives de

cette reflource , ils ne fe marient pas ,
ou fe marient trop tard, il naît moins
de citoyens.

L'oiiiveté les affoiblït par elle-même ,
& les conduit à la débauche, qui les af¬
faiblit encore davantage j ils n'auront
jamais que peu d'enfants mal-fains , qui
ne feront point en état de fournir des
bras aux terres.

Ceux qui fe conduifent le plus fage-
ment, qui confervent des mœurs , qui
font quelques épargnes , accoutumés à la
vie de la ville , & craignant la peine de
celle des champs, dont ils ignorent d'ail¬
leurs la conduite , veulent devenir de
petits marchands j ôc c'eft une perte pour
le peuplement ? parce qu'un nombre de

A iv
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laboureurs crée plus d'enfants qu'un nom¬
bre égal de citadins, & que fur un nom¬
bre donné , il meurt plus d'enfants à la
ville qu'à la campagne.

Les mêmes maux ont lieu pour les do -
meftiques du fexe. Après dix ou douze
ans de fervice, les fermantes de la ville
ne peuvent pas redevenir de bonnes cam¬
pagnardes j & celles qui embraffent cet
état , fuccombent bientôt à ce travail
pour lequel elles ne font plus faites. Si
Von revoit une femme mariée à la cam¬
pagne , un an après qu'elle a quitté la
ville, il eft aifé de remarquer combien
ce genre de vie l'a vieillie , fouvent la
première couche , dans laquelle elles
n'ont pas tous les foins que leur délica-
•refte exigeroit, eft l'écueil de leur fan té j
elles reftent dans un état de langueur ,
de foibleffe , de dépéri n^m en t ; elles
■n'ont plus d'enfants j elles diviennent
& elles rendent leurs maris des membres
inutiles à l'augmentation du peuple.

Les avortements , les enfants dépayfés
après unegroflefTe cachée, l'impollibilité
de trouver des époufeurs , font fou-
Vent les effets de leur libertinage.

Il eft à craindre que ces maux n'aillent
en croiiïant, depuis que , manque de
ilijers , ou par des vues d'économie, on
commence à prendre pour domeftiques
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des enfants dont les mœurs 8c Je tempé¬
rament ne font point formés, Se fe rui¬
nent d'un pas égal par le féjour de la
ville, la fainéantife, le mauvais exemple
& les mauvaifes compagnies.

Outre l'augmentation des domefti-
ques, le luxe multiplie auffi confidérable-
ment le nombre des artifans fédentaires
occupés de fes fantaiiies , 8c c'eft une
nouvelle perte très-réelle pour l'agricul¬
ture 8c pour la population.

Il réitérait fans doute bien des chofes à
dire fur cet important objet ; mais outre
que je ne veux point trop alonger cet ou¬
vrage , & que beaucoup d'autres occupa¬
tions ne me laiffent point de temps pour
tout ce qui n'eft pas médecine, je crain¬
drais de fortir de mon fujet. Tout ce que
j'ai dit jufqu'à préfent en fait partie,
puifqu'en donnant au peuple des avis fur
fa fan té , il faIJoit indiquer les caufes
qui la corrompent j mais ce que je pour'
rois dire de plus, paroîtroit peut-être
étranger.

Je n'ajoute qu'un mot. Ne pourroit-
.on pas , pour remédier à des maux qu'il
eft impoffible de prévenir , choifir quel¬
que canton du pays, dans lequel on cher¬
cherait , par des récompenfes , i °. à ar¬
rêter tous fes habitants, i°. à les encou¬
rager par d'autres récompenfes à une

Av
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population plus abondante ? Ils n'en for-
tiroient point, ainfi ils n'iroient pas s'ex-
pofer à tous les maux dont j'ai parlé j on
ne s'y marieroit point à des étrangers qui
pourraient y apporter le défordre .* ainfi
vraifemblablement ce quartier , au bout
d'un certain temps , feroit trop peuple
& pourrait fournir des colonies pour les
autres. >

Je pafTè enfin à la troifieme caufe de
dépopulation ; c'eft la façon dont Je peu¬
ple eft conduit dans les campagnes quand,
il eft malade. J'en ai été pénétré de dou¬
leur plufieurs fois. J'ai été témoin que
des maladies , qui auraient été très-légè¬
res , devenoient mortelles par le traite¬
ment j Se je fuis convaincu que cette
caufe fait feule autant de ravages que les
précédentes ; elle mérite bien , par-là
même, toute l'attention des Médecins ,
dont la vocation eft de travailler à la con-
fervation de l'humanité. Pendant que
nous donnons nos foins à fa partie la plus
brillante dans les villes, fa moitié la plus
utile périt miférablement dans les cam¬
pagnes , ou par des maux particuliers >
ou par des épidémies générales, qui, de¬
puis quelques années , paroifTent dans
différents villages, & y font des ravages
confîdérables. Cette réflexion affligeante
m'A déterminé à donner ce petit ouvrage,
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gui eft uniquement deftiné pour ceux
que leur éloignement des Médecins met
dans le cas d'être privés de leurs fecours.
Je ne détaillerai point ici mon plan, qui
eft fort fimple ; je me contente de dire
que j'ai donné tous mes ibins à le rendre
le plus utile qu'il m'a été poflible ; &
j'oie efpérer que , fi je n'ai pas montre
tout le bien qu'on peut faire , au moins -
j'ai fait connoître les traitements perni¬
cieux qu'il faut éviter.

Je fuis intimement convaincu qu'on
peut faire mieux que moi ; mais ceux qui
feraient en état ne l'entreprennent pas :
j'ai plus de courage , & j'efpere que les
gens qui penfent, me fauront quelque
gré d'avoir donné un ouvrage dont la
compofition eft rebutante par fa facilité
même , par les détails minutieux qu'il
exige , par la néceflïté de ne dire que les
chofes iesplus connues, & par l'impolli-
bilité d'y traiter aucune matière à fond,
ou d'y développer aucune vue nouvelle Se
utile ; c'eft le travail d'un Pafteur qui
écriroit un catéchifme pour dei petits
enfants.

Je n'ignore pas cependant que l'on à
déjà quelques ouvrages deftinés pour les
malades de la campagne qui font privés
de fecours ; mais les uns , quoique faits
dans un bon but, produifent un mauvais

Avj
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errer : de cette efpece font tous les re¬
cueils de remèdes fans defcriprion de ma¬
ladie , & par-là même fans aucune règle
sûre pourl'application ; tels, par exemple,
qUe le fameux recueil de Madame Pou-
<çuet , & quelques autres dans le même
goût ( i ). Les autres fe rapprochent du

(i) L'on doit ranger dans la même clafTe un
ouvrage qui a paru fous le nom de Médecine ru¬
rale & pratique, &c. à Paris 1768. L'Auteur eft
M. Bvc'hoz , Médecin de Nancy, connu très-
avantageufement par fes ouvrages de Botanique.
La Médecine rurale n'eft qu'un fimple recueil de
recettes,-à chacune defquelles on donne un titre
€jui exprime les vertus qu'on lui attribue fans
aucune attention aux différentes caufes qui pro¬
duisent les mêmes maux. Après avoir loué i'Avis
au Peuple, plus,aiïùie'ment, qu'il ne Je mérite,
M. Buc'hoz ajoute : Cet ouvrage fuppofe cepen¬
dant dans fa méthode curative , aujfi courte qui
fimple, une petite Pharmacie qu'on eft obligé de
fe procurer en campagne, & qui ne lai fi pas d'être
difvendieufe pour de pauvres habitants. Par le
me yen de l'ouvrage que nous publions 3 nous remé¬
dions a cet inconvénient. Je fouhaiterois que cela
fût, j'aurois été emprefie 3 profiter de l'ouvrage
de M. B> Mais le plus léger examen fuffit pour
fe convaincre que fon plan de Pharmacie pure¬
ment campagnard eft impoflîble , & qu'il feroit
beaucoup plus difpendieux que celui que j'ai pro-
pofe. Je juge de fon impoifibilité, i". parce que
dans la plus grande partie des recettes il entre
quelque remède qu'il faut tirer des Pharmacies
de ville, à moins que quelque particulier n'en

t
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plan du mien ; mais plufieius ont em-
braifé trop de maladies, Se par-là même
font devenus trop volumineux : d'autres
ont été trop courts fur chaque article ;
d'ailleurs ils n'ont point indicé allez fur
les lignes des maladies , leurs cauies, le
régime général, les mauvais traitements j

enge dans fa maifon à la campagne ; z". parce
qu'il y a plufieurs recettes dans lefquelles il n'entre
que des remèdes tirés des Pharmacies , comme
les numéros 35/4, 366 , 367; 3 0 . parce que le
nombre des plantes qu'il emploie eft extrême¬
ment confidérable (il y en a 16 dans un apo^eme
antifeorbutique , 1 3 dans une décodHon pecto¬
rale), & fuppofe une connoiffance botanique
très-étendue pour la collection, & des foins pour
ia confervation très-longs & très-délicats, ii fe-
roit impoffible & ruineux pour un payfan de fe
procurer toutes les plantes qui entrent dans la
Pharmacopée de M. Buc'hoz, dans laquelle il
entre peut-être dix fois plus de drogues que dans
Ja aùenae; Se comme elles ne fe trouvent & ne
font efficaces que dans certains temps de l'année,
il faut nécefiairement que, ne prévoyant pas
celles dont il pourra avoir befoin, il fe les pro¬
cure toutes, s'il veut renoncer à les tirer des Phar¬
macies : il fera donc , dans ce plan, aftreint à
une dépenle confidérable toutes les années, pour
en ptévenir.,'in£. ;rè,s-petite dans les cas de mala¬
die; & il eft évident que le plan de AÏ. Buc'hoz,
difté par la chanté, eft impraticable ; il feroit
d'ailleurs infuffifant dans un très-grand nombre
de cas, Se il conferve les inconvénients des re¬
cueils de recettes.
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leurs recettes ne font pcrint généralement
auflî /impies & auiîi aifées à préparer
qu'elles doivent l'être; enfin ils paroiflTent
la plupart s'être ennuyés de cet ouvrage
vraiment trifte , & l'avoir expédié trop
promptement. Il n'y en a que deux , que
Je dois nommer avec refpeéfc, & qui ,
s'étant propofé un plan fort femblable
au mien , l'ont rempli avec une fupério-
rité qui mérite toute la reconnoiflance du
public. L'un eftM. Rosen, premier Mé¬
decin du Roi & du Royaume de Suéde ,
qui, depuis quelques années , s'eft fervi
de fon crédit pour faire le plus grand bien
aux peuples. Il a fait retrancher dans les
almanachs ces contes ridicules , ces aven¬
tures extraordinaires , ces pernicieux
confeils d'aftrologie , qui , en Suéde
comme ici , ne fcvent qu'à entretenir
l'ignorance, la crédulité , la fuperftition
& les préjugés les plus faux fur la fan té,
les maladies & les remèdes } Se il a pris
la peine de compofer fur les maladies po¬
pulaires des traités fimples, qu'il a fubf-
titués à ces tas de fottifes. Mais ces pe¬
tits ouvrages , qui paroiileat annuelle¬
ment dans chaque aimailftch^n'ont point
encore été traduits du Suédois, & par-là
même je n'ai pu en tirer aucun parti,
L'autre eft M. le Baron de Sv/ieten,
premier Médecin de leurs Majeftés Im-
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pénales, qui a bien voulu fe donner les
foins de faire, pour les armées, ce que
je fais pour les campagnes de ce pays.
Quoique mon ouvrage fût en grande
partie compofé quand le lien m'eft par¬
venu , j'en ai pris différents morceaux :
& iî nos vues euffent été précifément les
mêmes, j'auroiscru rendre un plus grand
fervice en cherchant à répandre fon livre ,
qu'en en publiant un nouveau -y mais
comme il n'a rien dit fur plufieurs arti¬
cles que Je traite fort au long, qu'il a
traité de plufieurs maladies qui n'entrent
pas dans mon plan, qu'il ne dit rien de
quelques autres dont Je fuis obligé de
traiter, nos deux ouvrages, fans parler
de la fupériorité du fien , font très-diffé¬
rents relativement au fond des matières.
Dans les maladies que nous examinons
l'un ôc l'autre, Je me fais un honneur
d'être pre/que toujours dans fes prin¬
cipes.

Cet ouvrage n'eft point fait pour les
vrais Médecins ; mais peut-être, outre
mes amis, quelques-uns le liront. Je
leur demande une grâce, c'eft de vou-
loit bien entrer dans l'efprit de l'Auteur,
& ne point le Juger comme Médecin d'a¬
près ce livre : Je les avertis même ici,
qu'ils feront mieux d'en auitter la lec¬
ture, qui ne doit rien leur apprendre.
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Ceux qui lifent pour critiquer trouve¬
ront un plus vafte champ dans les autres
brochures que j'ai publiées. Il n'eft pas
jufte qu'un ouvrage qui n'a de but que
l'utilité de mes compatriotes, me pro¬
cure du défagrément, & l'on doit être
exempt de la critique, quand on a eu le
courage d'entreprendre un travail qui ne
peut mériter aucun éloge.

Après ces généralités, je dois entrer
dans quelques détails fur les moyens qui
me paroilient les plus propres à faciliter
les bons effets que j'efpere de mes foins.
Je donnerai enfuite l'explication de quel¬
ques termes dont j'ai été obligé de me
iervir, & qui ne font peut-être pas géné¬
ralement connus.

Le titre d'Avis au Peuple n'eft point
l'effet d'une illufion qui me perfuade que
ce livre va devenir une pièce de ménage
dans la maifon de chaque payfan : les
dix-neuf vingtièmes ne fuiront fans doute
jamais qu'il exifte ; plufieurs ne fauroient
pas le lire ; un plusgrandnombre, quelque
fîmple qu'il foit, ne le comprendroit pas.
Mais je le deftine aux perfonnes intelli¬
gentes & charitables qui vivent dans les
campagnes, & qui, par une efpece de
vocation de la Providence , font appel¬
les à aider de leurs confeils tout le peuple
<jui les environne.
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L'on fent aifément que j'ai en vue,

premièrement, Meilleurs les Pafteurs : il
n'y a point de village, de hameau, de
maifon foraine dans tout le pays, qui
n'ait droit à la bénéfkence d'un d'entre
eux ; & je fais qu'il en eft un grand nom¬
bre qui, touchés du trifte fort de leurs
ouailles malades, & effrayés des horreurs
de leur fituation, défirent tous les jours
d'être à même de pouvoir leur donner des
foins pour le corps, dans le remps même
qu'ils les difpofent à fe préparer à la
mort, ou à tirer partie de la maladie pour
vivre dans la fuite plus faintemeut. Je me
féliciterai fi ces Eccléfiaftiques refpecta-
bles trouvent ici quelques fecours qui
puifTenr leur aider à îatisfaire leurs inten¬
tions bienfaifantes. Le refpect & l'amour
de leurs troupeaux , leur vocarion à de
fréquentes vi/îtes dans les maifons , le
devoir qui leur eft impofé de détruire les
préjugés fâcheux & la fuperftition , leur
charité, leurs lumières, la facilité que
leurs connoiflances phyfiques leur don¬
nent à faifir toutes les vérités de ce petit
ouvrage, font autant de raifons qui me
perfuadent qu'ils auront toute l'influence
poiîîble fur la réforme qu'il eft à fouhai-
ter de faire dans la médecine du peuple.

J'ofe, en fécond lieu, compter fur les
Seigneurs de place, dont les confeils,



i? Introduction.

extrêmement refpedés par leurs Paroif-
ûens, font fî propres à décréditer une
mauvaife méthode , & à en accréditer
une nouvelle, dont ils faifiront aifément
tous les avantages. Les fréquents exem¬
ples que j'ai vus delafacilitéavec laquelle
ils entroient dans le plan d'une cure, l'em-
prefTement qu'ils ont à faire foulager les
malades de leurs villages, la générofiré
avec laquelle ils pourvoient à leurs be-
foins, me font e/pérer, en jugeant de
ceux que je ne connois point par ceux
que je connois, qu'ils (ai/iront avec joie
un nouveau moyen de faire du bien dans
leur voifînage. La vraie charité fent que ,
manque de lumière, elle peut nuire, &
cette crainte la tient en fufpens ; mais
elle failit avidement toutes les lueurs
qui peuvent la diriger.

En troifieme lieu, lesperfonnes riches
ou au moins aifées, que leur goût, leurs
emplois, ou ta nature de leurs fonds, fixent
à la campagne, où elles Ce réjouiflent en
ùKznt du bien, feront charmées d'avoir
quelques directions dans l'emploi de leurs
foins charitables.

Dans tous les villages où il y a quel¬
ques membres des trois claifes que je
viens d'indiquer, ils font prefque tou¬
jours informés des malades du lieu, par¬
ce qu'on s'adrefïè à eux pour du bouillon,
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de la thériaque, du vin, des bifcuits ; en
11/1 mor, pour tout ce qu'on croit befoins
de malades. A l'aide de quelques ques¬
tions aux affiliants, ou d'une vifite au
malade, ils jugeront au moins du genre
delà maladie; & par une fage direction,
ils préviendront une foule de malheurs.
Ils donneront du nitre au lieu de thé¬
riaque, de l'orge ou du petit-lait au lieu
de bouillon ; ils ordonneront des lave¬
ments ou des bains de pied au lieu de vin,
& des grus à l'eau au lieu de bifcuits.
L'on ne croira qu'au bout de quelques
années le bien qui peut réfulter de ces at¬
tentions fi aifées & Couvent répétées. L'on
aura d'abord un peu de peine à changer
une vieillehabitude ; mais quand elle fera
détruite , la bonne s'enracinera tout an/fi
fortement, & j'efpere que perfonne ne
fera d'efforts pour Ja détruire.

Il e(t inutile de dire que je fonde plus
d'efpérances encore fur les foins des Da¬
mes , que fur ceux de leurs époux, de
leurs pères, ou de leurs frères. Une cha¬
rité plus active , une patience plus fou-
tenue, une vie moins ambulante, une fa-
gacité que j'ai admirée chez plufîeurs à la
ville &àla campagne, & qui fait qu'elles
obfervent avec une exactitude, & qu'elles
démêlent les caufes cachées des fymptô-
mes avec une facilité qui feroit honneur
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aux meilleurs praticiens, enfin un don
marqué pour s'attirer la confiance du ma¬
lade , font autant de caractère qui éta-
biiiïent leur vocation 5 & il y en a un grand
nombre qui la remplirent avec un zèle
digne des plus grands éloges, & qui de-
vroit fervir de modèle.

Les maîtres d'école doivent encore être
tous fùppofés avoir un degré d'intelli¬
gence fumTant pour tirer parti de cet ou¬
vrage y Se je fuis perfu'adé qu'ils pour-
roient faire un très-grand bien. Je vou-
drois que non-feulement ils cherchafTenc
à connoître la maladie (c'eft la feule chofe
unpeudifficile, & je crois l'avoirapplanie
autant qu'on le peut), mais encore qu'ils
apDiiiîent à appliquer les remèdes. Plu-
fieurs rafent \ j'en ai vu qui faignoient,
6c qui donnoient des lavements avec
beaucoup d'adre/Te : tous apprendroient
aifément à le faire j & il ne feroit peut-
être pas hors de place d'introduire l'ufage
d'exiger, dans leurs examens, qu'ils fulTent
faigner. Ces talents, celui de juger du de¬
gré de la fièvre, d'appliquer les véfica-
toires & de les panfer, feroient du plus
grand ufage dans les lieux où ils demeu¬
rent. Leurs écoles, fouvent peu nombreu-
fes, ne les occupent qu'un petit nombre
d'heures par jour ; la plupart n'ont point
de domaines à cultiver : quel meilleur



Introduction. îr

ufage pourrolent-ils faire de leur loifir,
que de l'employer au foulagement dus
malades ? Leurs opérations pourroienc
être taxées à un prix a(Tez modique pour
n'incommoder perfonne ; & ce petit re¬
venant-bon rendrait leur fituation encore
plus douce ; outre que cette distraction
les préferveroit d'être entraînés quelque¬
fois par facilité & par défœuvrement, à
prendre du goût pour la boilfon. 11 y au-
roit encore un avantage à les accoutumer
à cette efpece de pratique ; c'eft que, foi-
gnant les malades, & ayant l'habitude
d'écrire, ils feroient à même, dans les cas
graves, de confulter ceux dont on croi-
roit avoir befoin.

Je ne doute point que parmi les labou¬
reurs même, il ne s'en trouve plufieurs ,
tels que j'enconnois, qui, remplis de
fens, de jugement 8c de bonne volonté,
liront avec p/ai/îr ce livre, en faifiront la
doéhïne, & la répandront avec empref-
fement.

Enfin, j'efpere que plufieurs Chirur¬
giens répandus dans les campagnes, &
qui exercent la médecine dans leur voifi-
nage, voudront bien le lire, entreront
dans les principes que j'y établis, & en
adopteront les confeils, quoiqu'un peu
différens peut-être de ceux qu'ils ont fui-
vis jufqu'à préfent. Ils fentirpnt qu'on
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peut apprendre à tour âge & de roue le-
monde ] & ils ne fe feront pas de peine
de réformer quelques-unes de leurs idées,
dans une feience qui proprement n'eft pas
la leur, &c à l'étude de laquelle ils ne fe
font jamais livrés, fur celles d'un homme
qui s'en eft uniquement occupé, Se qui a
eu plufîeurs fecours qui leur manquent.

Les ./âges-femmes pourront auffi ren¬
dre leurs foins plus efficaces, dès qu'elles
voudront bien s'éclairer. Il feroit à fou-
haiter que généralement elles le fiuTent
davantage fut l'art même qu'elles exer¬
cent ; les exemples de malheurs qu'on
auroit évités avec plus d'habileté, font
affez fréquents pour faire defirer qu'on
pût les prévenir ; Se cela ne fevoit pas im-
poflible. Rien ne l'eft, quand ceux à qui la
volonté appartient veulent fortement j
mais il faudrait qu'ils fulfent inftruits du
mal, qui eft très-preffanr.

J'ai donné les recettes des remèdes les
plus fimples, & j'ai indiqué la façon de
les préparer avec afTez de détail, pour ef-
pérer que perfonne ne fera embarraiïë à
cet égard. Mais qu'on ne croie point que
cette (implicite nuit à l'utilité, & qu'ils:
font moins efficaces : je déclare que ce
font les mêmes dont je me fers dans la
ville pour les malades les plus opulents.
Cette /implicite eft fondée en nature : le
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mélange d'un grand nombre de drogues
eft ridicule. Si elles ont les mêmes vertus,
pourquoi les mêler ? Il vaut bien mieux
ïe borner à celle qui eft la plus efficace. Si
elles ont des vertus différentes, l'effet de
l'une détruit l'effet de l'autre, & le re¬
mède devient inutile.

Je n'ai donné aucun confeil dont l'exé¬
cution ne fût aifée 8c très praticable. L'on
trouvera cependant que quelques-uns font
peu faits pour le peuple en général, £c
je n'en difconviens pas ; mais je les ai mis,
parce que je n'ai point perdu de vue les
perfonnes qui, fans être peuple, vivent à
la campagne, & qui ne peuvent pas tou¬
jours fe procurer un Médecin auffi-tôt,
aufll fouvent, ou auffi long-temps qu'elles
le voudraient.

Un grand nombre de remèdes fe rire
uniquement de la campagne, & peut s'y
préparer ; il y en a cependant qui doivent
fe prendre chez les Apothicaires. J'ai
marqué les prix auxquels je fuis perfuadé
que tous les Apothicaires du pays les don¬
neront au payfan peu riche ; &, en les
marquant, je ne l'ai point fait pour évi¬
ter qu'on ne les lui fît payer trop cher,
je n'avois point cette crainte ; mais pour
que, voyant la modicité du prix, il ne
craignît point d'aller à l'emplette. Il aura
prefque toujours la dofe de remède né-
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ceftaire à chaque maladie, pour moins
d'argent qu'il n'en mettoit à acheter de la
viande, du vin, des bifcuits & d'autres
chofes qui le tuoient. Si le prix des re¬
mèdes , tout modique qu'il eft, excédoic
fes facultés, fans doute les bourfes des
communes Se des pauvres y fupplée-
roient. Enfin il y a dans le pays Kn très-
grand nombre de maifons de Seigneurs ,
de Miniftr&s, de Particuliets qui font
annuellement une certaine dépenfe cha¬
ritable en remèdes \ fans l'augmenter,
je ne leur demanderai que d'en changer
l'objet, & de vouloir bien diftribuer les
remèdes indiqués ici, au lieu de ceux
qu'ils diftribuoient auparavant.

L'on objectera encore que la pluparc
des campagnes font très-éloignées des
villes, 8c que le payfan n'eft pas à portée,
par-là même, de fe procurer d'abord ce
dont il a befoin. Je réponds qu'il y a ef¬
fectivement plulieurs villages très-cloi-
gnés des villes où il y a des Apothicaires ;
mais fi l'on excepte certains endroits des
montagnes , il y en a peu qui foient à
plus de trois ou quatre lieues de quelque
petite ville , où il fe trouve toujours
quelque Chirurgien, ou quelque mar¬
chand qui vend des drogues. Ce n'a peut-
être pas été, jufqu'à préfent, celles que
j'indique j mais ils s'en fourniront dès

qu'ils
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qu'ils pourront en efpérer le débit, & ce
fera pour eux une nouvelle branche de
commerce. J'ai eu foin d'indiquer le temps
que chaque remède pouvoir fe garderfans
rifque. 11 y en a d'un ufage très-fréquent,
dont les maîtres d'école pourraient eux-
mêmes avoir une certaine proviiîon. Je
fuppofe aufîî , s'ils veulent bien entrer
dans mes vues , qu'ils feront munis des
inftruments néceiïàires aux foins qu'ils
rendront. S'il s'en trouve pour qui des
lancettes , une feringue ( qui peut être
remplacée par des veilles ) , fuifent une
emplette trop confîdérable, les Commu¬
nes pourraient la faire, & les inftruments
parte.oient des uns aux autres. 11 ne faut
pas efpérer que tous puiflentou veuillenc
apprendre à en faire ufage ; .mais un feul
peut fuffire aux befoins de quelques vil¬
lages voilïns , uns que fes devoirs en
foaffrenr.

L'exemple journalier de gens qui vien¬
nent me confulter de dehors, fans pouvoir
répondre aux questions que je leur fais ,
cn: les plaintes de plusieurs Médecins à cet
égard , m'ont engagé à donner le dernier
chapitre, je finirai celui-ci par quelques
remarques propres à faciliter l'intelli¬
gence de quelques termes qu'il a fallu
employer dans l'ouvrage.

Le pouls bat ordinairement chez une
Tome I, B
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perfonne bien portante ^ depuis l'âge
de- dix-huit ou vingt ans jufqu'à foixante
&c dix , entre foixante & Tentante fois
par minute t il fe ralentit ordinaire¬
ment un peu chez les vieillards ; 8c chez
les enfants il bat plus vite : jufqu'à trois
ou quatre ans , cette différence va au
moins à un tiers ; elle diminue enfuite
peu-à-peu.

Une perfonne intelligente qui aura
touché fouvent fon pouls Se celui des
autres, jugera allez exactement du degré
de fièvre d'un malade. Si le pouls n'eft
qu'un tiers plus vite, elle n'eft pas extrê¬
mement forte y elle eft forte, quand cette
augmentation eft d'une moitié ; très-dan-
gereufe , l'on peut prefque dire mor¬
telle , quand on eft parvenu au point d'a¬
voir deux battements au lieu d'un. Il ne
faut pas juger du pouls feulement par la
vîteffe , mais encore par la force ou la
foibleffe , la dureté ou la molleffe , la
régularité ou l'irrégularité.

11 n'eft pas befoin de définir le pouls
fort Se le pouls foible : le fort eft prefque
toujours d'un bon augure j & s'il l'eft
trop , on peut l'affoiblir : le foible eft

'fouvent fâcheux.
Si le pouls , en frappant le doigt, fait

fentir un coup fec, comme fi l'artère étoit
de bois oudequelque métal, on l'appelle
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dur y l'oppofé s'appelle mou : le dernier
vaut: généralement mieux.

Si le pouls eft fort & mou , encore
qu'il foit vite, on doit conferver beaucoup
d'efpérance. S'il eft fort Se dur, cela in¬
dique ordinairement un inflammation,
& demande la faignée & le régime ra-
fraichiiîànt. S'il eft petit , vîte Se dur, le
danger eft très-grand.

L'on appelle pouls régulier celui dont
tous les battements font à des diftances
égales, dont il ne manque point de batte¬
ments ( s'il en manque , il eft intermit¬
tent) , Se dont tous les battements fe ref-
femblent, de façon qu'il n Jy en a pas
alternativement un fort & un foible.

Tant que le pouls eft bon , que la
refpiration n'eft pas ernbarraflee , que le
cerveau ne paraît pas fortement attaqué,
que le malade prend les remèdes , qu'ils
produifent l'effet qu'on en attend , qu'il
conferve des forces , qu'il fent fon état,
l'on doit efpérer de le guérir. Quand tous
ou le plus grand nombre de ces caractères
manquent, il eft dans un preifàntdanger.

Il eft fouvent queftion , dans cet ou¬
vrage , de la tranfpiration arrêtée. L'en
appelle tranfpiration , cette humeur qui
fort continuellement par les pores de
la peau , & qui , quoiqu'elle foit peu
viiîble j eft cependant très-coniidérable;

Bij
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puifqu'une perfonne bien portante qui
mange ou boit huit livres dans un jour,
n'en diffipe pas quatre par les felles ou
par les urines, & que le relie pa(fe par
la cranfpiration infenfible. L'on fent aifé-
ment que fi une telle évacuation vient à
s'arrêter , ë: lî cette humeur, qui devoir
lortir par la peau , fe jette far quelque
partie intérieure , il peut en réfulter des
maux fâcheux. C'eli une des caufes les
plus fréquentes des maladies.

Je n'ajoute qu'un mot : tous ces avis
font dettinés uniquement pour ceux qui
ne peuvent point ayoir de Médecin.
Je fuis bien éloigné de croire qu'ils
pui/Iènt en tenir lieu , même dans les
maladie?que j'ai traitées le plus au long;
dès-lors que le Médecin arrive, il faut
les oublier. La confiance doit être nulle
ou entière; elle fonde les fuccès : c'eft au
Médecin à juger du mal, Se à choifir les
-remèdes ; & l'on doit fentir le peu de
convenance qu'il y a à lui propofer d'en
employer quelques autres , préférable-
ment à ceux qu'il confeille , unique¬
ment parce qu'ils ont réufii chez un autre
malade, dans un cas qu'on croit à-peu-
près femblable : c'eft propofer à un Cor¬
donnier de faire un foulier pour un pied
fur le modèle d'un autre, plutôt que fur
la mefure qu'il a prife.
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CHAPITRE I.

De quelques caufes des maladies du
Peuple.

§.i.1_iEs caufes les plus fréquentes des
maladies parmi les gens de la campagne
font , l'excès du travail pendant long¬
temps. Quelquefois ils tombent tout d'un
coup dans l'épuifement&rdans un état de
langueur dont ils fe guériflent rarement;
plus fouvent ils font attaques de quelque
maladie inflammatoire , comme efqui-
nancie , pleuréfie , inflammation de
poitrine.

Il y a deux moyens de prévenir tes
maux : l'un , c'eft d'éviter la caufe qui les
produit -, mais fottvetit il e/t impoilîbie :
l'autre, c'e/r, lorfqu'on eft obligé de
tempérer ces excès, par un grand ufaee
de quelque boiilon rafraîchiiïante , &
fur-tout par du petit-lait, ou du lait de
beurre ( de la battue ) , ou par de l'eau ;
on y ajoute un verre de vinaigre par
pot : cette boilîbn falutaire & agréa¬
ble rafraîchit & foutient les forces. Je
traiterai plus bas des maladies inflam¬
matoires.

Il y a un épuifement qui ,~ quoiqu'il
ait des fymptomes fort différents de ces
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maladies , s'en rapproche par fa caufe ,
qui eft un delféchement général. J'en ai
vu guérir par l'ufage du petit-lait, enfuite
des bains tiédes, 8c enfin du lait de vache.
Dans ce cas, les remèdes chauds & les
nourritures fucculentes ment.

§.2. Il y a une autre efpece d'épuife-
ment, qu'on peut appeller épuifement
vrai , qui eft produit par la grande pau¬
vreté , le manque de nourriture fu/Efante",
les mauvais aliments ,■ la mauvaife boif-
fon , l'excès du travail 'x c'eft dans ce cas
où il convient de donner de bonnes lou¬
pes & un peu de vin. Mais ce cas eft très-
rare dans ce pays; je le crois plus fréquent
dans quelques provinces de France.

§. 3. Une féconde caufe très-ordinaire
de maladie , c'eft de fe rcpofer dans un
endroit froid ayant extrêmement chaud;
l'on arrête tout-a-coup la transpiration ;•&
cette humeur fe rejettantfur quelque par¬
tie intérieure, occafionne plufieurs mala¬
dies très-violentes ,: fur-tout des efqui-
nancies , des inflammations de poitrine-,
des pleuréfïes & des coliques inflamma¬
toires. L'on eft toujours maître de préve¬
nir le mal en évitant la caufe, qui eft une
de celles qui tuent le plus de gens ; mais
quand il eft fait, dès qu'on commence à
fontir les premiers fymptômes de mala¬
die , ce qui n'arrivé Quelquefois qu'au
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bout de plufieurs jours , il faut fur-le-
champ fe faire faigner, mettre les jambes
dans de l'eau médiocrement chaude , ôc
boire abondamment de l'infufion tiède ,
N°.i. Ces iecours préviennent fouvent la
maladie , qui devient au contraire plus
fâcheufe , ii l'on cherche à fe faire fuer
par des chofes échauffantes.

§. 4. Un« troiiieme caufe , c'eft l'eau
froide qu'on boit quand on a fort chaud :
cette caufe agit comme la précédente ; ^
mais fes fuites fâcheufes font ordinaire¬
ment plus promptes & plus violentes.
J'en ai vu les plus terribles exemples; des
efquinancies , des inflammations de poi¬
trine les plus fortes , des coliques , des
inflammations du foie èc de toutes les
parties contenues dans le ventre , avec un
gonflement prodigieux , des vomifle-
ments , des fuppreiîîons d'urine , & des
angoi/Iès inexprimables. Les meilleurs
remèdes font, une ample faignée dès le
commencement du mal ; une abondance
d'eau tiède , à laquelle on joint une cin¬
quième partie de lait, ou la tifane N°. 2 ,
ou les laits d'amandes N°. 4j le tout
bu tiède ; des fomentations d'eau tiède
fur la gorge, la poitrine , le ventre; des
lavements d'eau tiède ik d'un peu de lait.
Dans ce cas & dans le précédent, un
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demi-bain tiède après la faignée a quel¬
quefois foulage très-promptement.

Il eft bien étonnant que les laboureurs
le livrent ii fou vent à cette mauvaife
coutume ; dont ils connoifïent le danger,
même pour leurs bêtes. Il n'y en a point
qui n'empêche (es chevaux de boire
quand ils ont chaud, fur-tout s'ils doi¬
vent fe repcfer j il fait que , .s'il les laif-
foit boire , peut-être ils en creveroient ;
mais il ne craint point de s'expofer au
même danger. Ce n'eft pas, au refte , le
feul exemple dans lequel il paroifte faire
plus de cas de la fanté de fes bêtes que
de la lïenne.

§.5. Une quatrième caufe qui influe
fur tout le monde , mais plus cependant
fur Je laboureur , c'eft l'inconftance des
temps. Nous paifons tout-à-coup , quel¬
quefois plu/ieurs fois par jour , du chaud
au froid , ou du froid au chaud , d'une
façon plus marquée & plus prompte ,
que dans le plus grand nombre des autres
pays. C'eft là ce qui rend les maladies
catarrhales & rhumatifmales fi fréquen¬
tes. La grande précaution qu'on doit
avoir , c'eft d'être ordinairement un peu
plus vêtu que la faifon ne l'exige , de
prendre les habits d'hiver de bonne
heure en automne , &c de ne pas fe pref-
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ses Maladies. 33
fer de les quitter au printemps. Les ou¬
vriers prudents, qui le deshabillent pen¬
dant le temps du travail, ont foin de re¬
mettre leurs habits le loir en fe retirant.
Ceux qui, par négligence, fe conten¬
tent de les remporter perchés fur leurs
outils, s'en trouvent quelquefois très-
mal. Il y a quelques endroits, niais en
très-petit nombre , où l'air eft mal-fun,
plus par fa nature que par fes variations,
comme à Villeneuve 3 à Noville fur-rout,
&c dans quelques autres villages lîtués
dans les marais qui bordent le Rhône :
ces pays font fujets à ces fièvres d'accès
dont je dirai un mot ailleurs.

§. 6. Ces variations promptes amènent
fouvent des ondées de pluie, & même
de pluie froide, au milieu du jour le plus
chaud ;, &c l'ouvrier, baigné dans une
faeur chaude, eft tout-à-coup trempé
dans l'eau fraîche, ce qui occafonne les
mêmes maux que le palfage prompt du
chaud an froid, Se exige les mêmes re¬
mèdes. Si le foleil, ou un air chaud,
revient d'abord, il n'y a pas un grand
mal \ fi le froid dure, fouvent plufieurs
en font incommodés.

Un voyageur eft quelquefois mouillé
en route , fans pouvoir Pérnpêcher : le
mal n'eft pas fort grand, moyennant
qu'en arrivant il quitte fes habits ; mais
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j'ai vs des pleuréfies mortelles , pou*
avoir négligé cette précaution. Quand on
a eu le corps ou les jambes mouillés, il
n'y a rien de plus utile que de fe laver
avec de l'eau tiède. Quand il n'y a eu que
Jes jambes mouillées, un bain tiède de
jambes eft très-utile. J'ai guéri radicale¬
ment des perfonnes fujettes à avoir des
coliques violentes, toutes les fois qu'elles
avoient eu les pieds mouillés, en leur
donnant ce confeil. Le bain eft encore
plus efficace, Ci l'on fait fondre dans-
l'eau un peu de favon.

§. 7. La cinquième caufe à laquelle
on ne penfe guère, & qui produit en
effet des accidents moins violents, mais
qui nuit cependant très-réellement, c'eft
l'ufage ordinaire dans prefque tous les
villages d'avoir les courtines précisément
deflous les fenêtres : il s'en exhale conti¬
nuellement des vapeurs corrompues,
qui, à la longue , ne peuvent que nuire
Se contribuer à produire des maladies pu¬
trides. Ceux qui font accoutumés à cette
odeur, ne s'en apperçoivent plus, mais
la caufe n'en agit pas moins ; & ceux qui
n'y font pas accoutumés,'jugent de toute
la force de l'impreffion.

§. 8. Il y a des villages dans lefquels,
après que les courtines font enlevées,
on conferve des mares dans la même
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place. L'effet en eft encore plus dange¬
reux, parce que cette eau pourrie, qui
croupit pendant toutes les chaleurs, kiiTe
exhaler fes vapeurs avec plus de facilité
& plus abondamment que les courtines.
Etant allé à Pully le grand en 1759, à
l'occafion d'une fièvre putride épidémi-
que qui y faifoit des ravages , je fentois,
en traverfant le village, l'infection de
ces mares ,. & je ne pus pas douter
qu'elles ne fu/Tent Ja principale caufe de
cette maladie, Se d'une femblable qui y
avoit régné cinq ans auparavant. Le vil¬
lage eft d'ailleurs dans une expofitioa
faine. 11 feroit à fouhaiter qu'on prévint
ces accidents en renonçant aux mares.

§. 9. L'on peut joindre à cette caufe
le, peu de foin que le payfan a d'aérer fa
chambre. L'on tait qu'un air trop renfer¬
mé occafionne les fièvres malignes les plus
fâcheu/ès ; 6c le payfan ne refpire jamais
chez lui qu'un air de cette efpece. H*y a
de très-petites chambres qui renferment
jour & nuit le père, la mère, fept ou
huit enfants &c quelques animaux, qui
ne s'ouvrent jamais pendant fix 'mois de
l'année, & très-rarement pendant les fix
autres. J'ai trouvé l'air Ci mauvais dans
plufieurs de ces chambres, que je fuis
perfuadé que, fi ceux qui les habitent
n'alloient pas fouvent au grand air, ils
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périraient tous en peu de temps. Il eft
aifé de prévenir les maux que cette caufe
produit, en ouvrant journellement les
fenêtres. Cette précaution h" /impie au-
roit les plus heureux effets.

S'il falloit choifir entre ces airs chauds
& enfermés, ou l'air le plus froid, mais
fec (Se toujours renouvelle, il n'y auroit
pas à balancer, le dernier eft infiniment
préférable j j'ai vu Couvent de pauvres
compagnons très-gravem jnt malades dans
des chambres hautes ouvertes de tout
côté, & où il gêloit, fe guérir aifément,
pendant que ceux qui éroient mieux foi-
gnés dans des poêles chauds & fermés,
pendaient cruellement. Les payfans
malades fe guériraient plus aifémeat,
iî, dès qu'ils font malades, ils fe fai-
foient porter dans leurs granges, dont
l'air, beaucoup plus frais & plus pur que
celui de leurs maifons , feroir pour eux
le meilleur des remèdes.

§. 10. Je mets, pour fixieme caufe,
l'ivrognerie, qui ne produit pas des épi¬
démies, mais qui tue en détail, dans,
tous les temps, & pat-tout. Les mifera-
bles qui s'y livrent font fujets à de fré¬
quentes inflammations de poitrine &
pleuréfies, qui fouvent les emportent à
la fleur de l'âge : s'ils réchappent quel¬
quefois de ces maladies violentes, ils
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tombent, long-temps avant l'âge de la
vieilleiTe, dans toutes fes infirmités, &:
fur-tout dans l'afthme, qui les conduit à
l'hydropifie de poitrine. Leurs corps ufés
par les excès ne répondent pointa l'action
des remèdes ; & les maladies de lan¬
gueur, qui dépendent de cette caufe,
font prefque toujours incurables. Heu-
reufement la fociété ne perd rien , en
perdant ces fujets qui la deshonorent,
& dont lame abrutie eft, en quelque
façon, morte long-temps avant leur
corps.

§. ii. Les aliments font auflî fouvent
une caufe de maladie pour le peuple.
Cela arrive, i°. quand les grains, mal
mûrs ou mal recueillis dans les étés fâ¬
cheux, ont acquis une mauvaife qualité :
heureufement cela eft rare, & l'on peut
diminuer le danger de leurufage par quel¬
ques précautions , telles que celle de la¬
ver & de fécher exactement la graine ,
de mêler un peu de vin à la pâte en la pê-
triiîànt, de la tailler lever un peu plus
long-temps &de cuire davantage le pain.

2 0 . Les graines les plus belles & les
mieux recueillies s'altèrent très-fouvent
dans la maifon du payfan , ou parce qu'il
ne fe donne pas les foins qu'il devrait fe
donner , ou parce qu'il n'a pas d'endroit
propre à les conferver> même d'un été à
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l'autre. Il m'eft très-fouvent arrivé , en
entrant dans quelqu'une de ces maifons,
d'être frappé d'uneodeur de graine gâtée.
Il y a des moyens aifés & connus de parer
à cela avec un peu foin j mais je n'en¬
trerai là-deiîus dans aucun détail : il fufïït
de faire fentir que la graine étant notre
principale nourriture, la fanté fouffre
néceflàirement quand elle n'eft pas
bonne. 3 0 . Avec de la bonne graine, on
fait fouvent du mauvais pain, en ne le
laiflàntpas allez lever, en le cuifant trop
peu, & en le gardant trop long-temps.
Tous ces défauts ont des fuites fàcheufes
pour tous ceux qui eri mangent, mais
d'une façon plus marquée chez les en¬
fants & les valétudinaires.

Les tartes ou gâteaux font un abus du
pain, qui, dans quelques villages, eft
porté à un point très-nuifible. C'eft une
pâte prefque toujours mal 6c fôuvent
point levée, mal cuite, grade , &c char¬
gée de chofes ou grades ou aigres, qui
en font un des aliments les plus indigef-
res que l'on ait inventés. Ce font les
femmes & les enfants qui en font le plus
d'ufage & auxquels ils conviennent le
moins ; les petits enfants fur-tout, qui
vivent quelquefois plusieurs jours de
fuite de ces tartes, font hors d'état, la
plupart, d'en faire parfaitement la digef-
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tron ; ils contractent un principe d'obf-
truétions dans les vifceres du bas ventre,
& d'épaiflifTementglaireux dans toute la
maffe des humeurs, qui les jette dans
f>lufieurs maladies de langueur, fièvre
ente, étiiîe, noueure, humeurs froi¬

des, foibleffe pour le refte de leurs
jours, &c. Il n'y a peut-être rien de plus
mal-fain qu'une pâte mal levée, mal
cuite, grafie, & rendue aigre par l'ad¬
dition des fruits. En envifageant les tartes
du côté de l'économie, on trouveroit
qu'elles dérangent auffi le payfan à cet
égard.

Il y a quelques autres caufes des ma¬
ladies, tirées des aliments, mais moins
fâcheufes, ou moins générales, & dans
le détail defquelles il eft impoffible d'en*
trer. Je finirai par cette remarque géné¬
rale ] c'eft que i'attention que le payfan
a de manger lentement, &c de mâcher
avec beaucoup de foin, diminue infini¬
ment les dangers d'un mauvais régime; <Sc
je fuis convaincu que c'eft une des pins
grandes caufes de la fanté dont il jouir.
Il faut y ajouter l'exercice qu'il prend, le
long féjour qu'il fait au grand air, où il
paife les trois quarts de fa vie, &, ce qui
eft auffi un avantage très-confidérable ,
l'heureufe habitude de fe coucher de très-
bonne heure, &: de fe lever de grand ma-
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tin. Il feroit à fouhaiter qu'à tous ces
égards, &c peut-être à bien d'autres, les
gens de la campagne ferviflent de modèle
à ceux des villes.

§. 12. L'on ne doit point omettre dans
le dénombrement descaufesdes maladies
du peuple, la conftruétion de fes mai-,
fons, dont un grand nombre font, ou ap¬
puyées contre un terrein élevé, ou un
peu creufées en terre. L'une ou l'autre de
ces fituations les rend humides; ceux qui
Jes habitenc en font incommodés ; & s'ils
ont quelques proviiions, elles fe gâtent,
Se deviennent une nouvelle fource de
maladies. Le manœuvre robufte ne fent
pas d'abord les influences de cette habita¬
tion marécageufe ; mais elles agiflent à Ja
longue, & j'en ai vu fur-tout les mau¬
vais effets les plus fenfibles fut les femmes
en couches, les enfants Se les convalef-
cents. Il ferait fore aifé de remédier à cet
inconvénient, en élevant le fol de la mai-
fon de quelques pouces au-deiuis du ni¬
veau par une couche de fable, de petits
cailloux, de^brique pilée, de charbon,
ou d'autres chofes femblabies, & en évi¬
tant de bâtir contre un terrein plus élevé.
Cet objet mériteroit peut-être l'attention
de la Police ; & j'exhorte fai-tement tous
ceux qui bâtiflent à prendre des pré¬
cautions néceffaires à cet égard. Une
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autre attention qui coûterait encore
moins, c'eft de tourner les maifons au
midi oriental j c'eft l'expoiîtion , toutes
chofes d'ailleurs égales, la plus fnlutaire
& la plus avantageufe ; cependant je l'ai
vue très-fouvent négligée, fans qu'on pût
affigner la moindre raifon pour ne l'avoir
pas choifie.

Ces confeils paraîtront peu importants
aux trois quarts du public. J'avertis qu'ils
le font plus qu'on ne penfe ; &: tant de
caufes contribuent àdétruire les hommes,
qu'il ne faut négliger aucun des moyens
qui peuvent contribuer à leur confer-
vation.

§. M. Le pavfan boit dans ce pays ,.
1 °. de l'eau pure ; i°. du vin j 3 °. du vin
fait avec des poires fauvages ou quelque¬
fois avec des pommes; 8c 4 0 . ce qu'il ap¬
pelle de la piquette, c'eft-à-dire, une eau
qui a fermenté avec le marc. L'eau eft la
boifton générale ; il ne boit prefque du
vin que quand il eft employé par le riche,
ou par débauche. Les vins de fruits & les
piquettes ne font pas en ufage dans tous
les quartiers, l'on n'en fait pas toutes les
années , elles ne fe confervent que quel¬
ques mois.

Nos eaux font généralement aflez bon¬
nes ; ainfi nous avons peu befoin de fe-
cours pour les purifier, & ils font généra-
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lement connus dans les pays où ils font
nécefïaires.

Les artifices dangereux pour bonifier
les mauvais vins ne font pas encore aflez
répandus dans ce pays pour que j'en
traite ici ; & comme les nôtres ne font
pas nuifibles en eux-mêmes , ils font du
mal par la quantité , plus que par la
qualité.

L'ufage des vins de fruirs & des pi¬
quettes err, comme je l'ai dit, peu con¬
sidérable , & je n'en ai pas remarqué de
mauvais effets -, ainfi les boirions ne peu¬
vent être regardées comme caufe de ma¬
ladies dans ce pays, qu'autant qu'on en
abufe. Il n'en eft pas de même dansplu-
fieurs autres pays ; 8c c'eft aux Médecins
qui les habitent à indiquer à leurs com¬
patriotes les préfervatifs & les remèdes
nécefTaires.

CHAPITRE IL

Caufes qui augmentent les maladies du
Peuple. Attentions générales.

§•14. .Les caufes que j'ai détaillées dans
le premier Chapitre produifent les mala¬
dies , & le mauvais régime que le Peu¬
ple obferve quand il en eft attaqué , les



Attentions générales. 4$
rend beaucoup plus fàcheufes, & beau¬
coup plus fouvent morcelles.

Il eft imbu d'un préjugé qui coure tou¬
tes les années la vie, dans ce pays feul,
à quelques centaines de perfohnes ; ceft
que toutes les maladies fe guéri (lent par
la fueur, & que, pour procurer la fueur ,
il faut prendre beaucoup de chofes chau¬
des, & fe tenir fort au chaud, C'eft une
double erreur funefte à la population de
l'Etat ; & l'on ne peut trop inculquer aux
gens de la campagne, qu'en cherchant à
fe faire fixer au commencement de la
maladie, ils fe tuent. J'ai vu des cas dans»
lefquels les foins qu'on s'étoit donnés
pour forcer cette fueur, avoient procuré
la mort du malade, aufii évidemment
que il on lui avoit caffé \a tète d'un coup
de piftolet. La fueur emmené ce qu'il y
a de plus liquide dans le fang ; elle le
laiiTe plus fec , plus épais, plus enflammé ;
& comme dans toutes les maladies ai¬
guës , excepté un très-petit nombre qui
font .très-rares, il eft déjà trop épais ,
elle augmente évidemment le mal. Bien
loin d'ôter l'eau du fang, l'on doit cher¬
cher à lui en donner. 11 n'y a point de
payfan qui ne dife, quand il a une pleu-
réfie ou une inflammation de poitrine,
que fon fang eft trop épais, & qu'il ne
peut pas circuler. En le voyant dans le
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vafe, il le trouve noir ^ fec, brûlé' 3 ce
font fes termes : comment le fens com¬
mun ne lui dit-il pas que, bien loin de
faire fortir l'eau d*un tel fang par les
fueurs, il faut y en ajouter ?

§. 15. Mais quand il feroit auffi vrai
qu'il l'eft peu, que la fueur eft utile
au commencement des maladies , les
moyens qu'on emploie pour la procu¬
rer, n'en feroienr pas moins mortels. Le
premier, c'eft d étouffer le malade par la
chaleur de l'air & des couvertures. L'on
redouble de foins pour empêcher qu'il
n'entre de l'air frais dans la chambre, où,
par-là même, il eft bientôt extrêmement
corro npu, & l'on procure une telle cha-
leut, par le poids des couvertures , que
ces deux caufes feules font capables de
produire, dans un homme fain , la fièvre
la plus ardente, Se une inflammation de
poitrine. Plus d'une fois je me fuis fenti
faifî, en entrant dans ces chambres,
d'une difficulté de refpirer, que je diflî-
pois en faifant ouvrir tous les fe¬
nêtres.

Les gens inftruits devroient fe frire un
plaifir de faire comprendre au peuple,
dans les fréquentes occafions qui s'en pré-
fearent, que l'air nous étant plus nécef-
faire que l'eau ne l'eft au poiflbn, dès
qu'il cefle d'être pur, notre fanté fourfre
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nécefTairement, & rien ne le corrompt
plus promptemenr que les vapeurs qui
forcent du corps de planeurs perfonnes
renfermées dans une petite chambre
qu'on n'aè're point. Il n'y a qu'à vouloir
ouvrir les yeux, pour fentir le danger de
cette conduite. Si l'on donne de l'air frais
à ces pauvres malades, & qu'on les dé¬
couvre un peu, on voit fur le champ la
fièvre, l'oppreffion, l'angoiiTe, les rêve¬
ries diminuer.

§. i6\ Le fécond moyen qu'on emploie
pour faire fuer les malades, c'en: de ne
leur donner que des chofes échauffantes,
& fur-tout de la thériaque, du vin, du
faltranc (i), dont la plupart des herbes
ou fleurs font dangereufes dès qu'il y a
de la fièvre, & du fafran, qui eft encore
plus nuifible. Dans toutes les maladies
fiévreufes, il faut rafraîchir & tenir le
ventre ouvert : tous ces remèdes échauf¬
fent ôc reflerrent ; l'on peut juger quel
mauvais effet ils produifent. Un homme
bien portant tomberoit infailliblement

(i) C'eft cette compofition d'fcerbes cueillies
dans nos montagnes, connues dans l'étranger
fous le nom de vulnéraires de SuifTe. Un Méde¬
cin de cette ville, feu M le Do&eur B. d'Af-
ples, a donné fur ce remède une petite Diflcr-
tation dans les Nouvelles de la République des
/Lettres pour le mois de Juillet 1712.

y
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dans une fièvre inflammatoire, s'il pre-»
noie la quantité de vin, de thériaque,
de faltranc, que le payfau prend quel¬
quefois, lorfqu'il eft déjà attaqué d'une
de ces maladies. Comment pourroit-il
n'en pas mourir ? Aufli il en meurt, &
quelquefois avec une promptitude éton¬
nante. J'en ai cité de terribles exemples,
il y a quelques années, dans un autre ou¬
vrage ; ils font journaliers, & ^malheu-*
reufement chacun peut en voir autour
de foi.

§. 17. L'on me dira peut-être que fou-
vent les maladies fe guériflent par la
fueur, & que l'expérience doit guider.
Je réponds que la fueur guérit, il eft vrai,
quelques maladies dès le commence¬
ment , comme ces points qu'on appelle
faulîes pleuréiies, quelques autres dou¬
leurs de rhumatifme, quelques fluxions ;
mais c'eft feulement quand ces maladies
dépendent uniquement d'une tranfpira-
tion arrêtée, que la douleur fe déclare
tout de fuite, & que fur le champ,
avant que la fièvre ait épaifli & enflammé
les humeurs, ou qu'il fe foit formé quel¬
que engorgement, on donne quelques
boitions chaudes , comme du faltranc &
du miel, qui, en rétabliiïant la tranfpi-
ration, enlèvent la caufe du mal. Alors
même il faut éviter de produire un trop
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grand mouvement dans le fang, qui era-
pccheroit plus qu'il u'aideroit la fueur ;
& la fleur de fureau me paraît préférable
au faltranc. La fueur eft auffi utile dans
les maladies, quand, par une boiflon
abondante, on en a détruit les caufes :
elle fert alors à entraîner avec elle une
partie des humeurs maladives , après que
les plus groflieres ont pafle par les felles
& par les urines, 6c à évacuer cette
quantité d'eau qu'on avoir été obligé de
mettre dans le fang, Se qui y eft devenue
fuperflue. Il- eft à cette époque extrême¬
ment important de ne pas l'empêcher
volontairement ou par imprudence ; il y
auroitfouvent autant de danger à le faire,
qu'il y en a à vouloir faire luer dans les
commencements •, & cette fueur, fi on
l'arrête , fe rejettant fur quelque partie
intérieure, produit fouvent une nouvelle
maladie, plus dangereufe que la pre¬
mière. Il faut donc être auffi attentif à ne
pas arrêter imprudemment la fueur qui
vient naturellement à la fin des maladies,
qu'à ne pas l'exciter au commencement;
celledà eft prefque toujours utile, celle-
ci prefque toujours dangereufe.D'ailleurs,
û elle étoit néceflaire, on s'y prendrait très-
mal pour la faire venir, puifqu'en échauf¬
fant fi fort les malades, on allume une
fièvre prodigieufe, on les met en feu, Se
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la peau refte extrêmement feche. L'eau
tie de avec un peu de vinaigre ell Je meil¬
leur des fudorifîques.

Si les malades Aient abondamment
pendant un ou deux jours, ce qui leur
procure un foulagement de quelques heu¬
res , bientôt ces lueurs finfflefit , fans
que la réitération des mêmes remèdes
puiffe les rappeller. On double les dofes,
on augmente l'inflammation, le malade
meurt dans des angoifles horribles, 8c
avec une inflammation générale. L'on
attribue fa mort à ce qu'il n'a pas aflez
fué , pendant qu'elle dépend réellement
de ce qu'il a trop fué au commencement,
& de ce qu'il a pris des remèdes fudori¬
fîques & du vin. Il y a long-remps qu'un
habile Médecin Suiffè a averti Ces com-
f>atriotes que le vin leur étoit mortel dans
es fièvres : quand j'ai réitéré cet avis

dans les premières éditions de cet Ou¬
vrage, je craignois que ce ne fût avec
auffi peu de fuccès ; mais une heureufe
expérience m'a appris le contraire, 8c
l'on s'apperçoit tous les jours que le peu¬
ple fe défait peu à peu des préjugés qui
s'oppofoient le pluspuiilimmentàfagué-
rifotK

Le payfan, qui naturellement n'aime
pas le vin rouge, le boit en maladie par
préférence ; &c c'eft un grand mal, parce

que
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que le vin rouge empêche les fulles plus
que Je vin blanc , n'aide pas autant les
urines, & augmente la force des vaif-
feaux & Vép&iQKTemeht du fang, qui
font déjà trop considérables.

S. iS. L'on augmente encore tous
leurs maux par les aliments qu'on leur
donne. La maladie arroiblit nécefïaire-
mënt , & la folle crainte que le malade
ne meure de foibleife , porte à lui don¬
ner des aliments qui , en augmentant
fa maladie , le tuent par la fièvre. Cette
crainte eft abfolument chimérique ; ja¬
mais la foiblelTe n'a tué aucun fiévreux.
Ils peuvent être plusieurs femaines à
l'eau , & font bien plus forts, au bout de
ce terme , que il on les avoir nourris ,
parce que, bien loin de.les fortifier , la
nourriture augmente la maladie, &" par-
là même afFoiblit le malade.

§. 19. Dès qu'il y a de la fièvre , l'ef-
tomac ne digère plus que trcs-imoarfaite-
mentj tout ce qu'on avale fe corrompt,
& devient une fource de pourriture , qui
n'ajoute rien aux forces du malade, mais
qui augmente beaucoup celles de la ma¬
ladie ; ainfi tout ce qu'on prend devient
un vrai poifon qui détruit les forces ;
mille exemples le prouvent. On voit ces
pauvres malheureux , qu'on oblige à
prendre de la nourri turt , perdre leurs'

Tome I. C
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forces & tomber dans l'angoifïè & dans
les rêveries , à mefure qu'ils mangent.

§. zo. On leur fait du mal, non-feule¬
ment par la quantité.de la nourriture,
mais auflî par fa qualité. On leur fait
avaler des bouillons de viande les plus
forts , des œufs , des bifcuits, de la
viande , s'il leur refte la force & le cou¬
rage de la mâcher ; il faut abfolument
qu'ils fuccombent fous le poids de toutes
ces vilenies. Si l'on donne à un homme
fain de la viande corrompue , des œufs
pourris , du bouillon gâté , il eft attaqué
par des accidents violents, comme s'il
avoit pris du poifon , & c'en eft réelle¬
ment ; il a des vcmifTements , des an-
goiiTes , une diarrhée horrible , de la
lièvre , du délire , des taches pétéchia-
les , qu'on appelle ici le pourpre. Quand
on donne ces aliments bien conditionnés
à un fiévreux , la chaleur & les matières
corrompues qui font déjà dans fon efto-
mac les ont bientôt pourris, & , au bout
de quelques heures , ils produifc-nt tous
les effets dont je viens de parler. Qu'on
Juge s'ils peuvent convenir.

§. îi. C'eft une vérité établie par le
plus grand Médecin , il y a plus de deux
mille ans , & conftatée par fes fuccef-
feurs, que tant qu'un malade a de mau»
vais levain dans l'sftomac, plus on l\x\
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donne d'aliments, plus on TafFoiblit. Ces
ahments , gâtés par les matières infectes
qu'ils trouvent, font incapables de nour¬
rir, & deviennent un nouveau germe de
maladie. Ceux qui favent obferver , re¬
marquent conftamment que quand un
fiévreux a pris ce qu'on appelle un bon
bouillon, il a plus de fièvre , Se il eft
par-là même plusfoibie. Donner un bouil¬
lon à la viande bien frais à un homme qui
a beaucoup de fièvre ou de matières cor¬
rompues dans l'eflomac , c'eft précifé-
ment lui rendre le même fervice , que il
on lui donnoir deux ou trois heures plus
tard un bouillon pourri.

§. 11. Je dois le dire, ce préjugé mor¬
tel , qu'il faut foutenir les malades par
de la nourriture , eft encore trop répandu
parmi les perfonnes mêmes que leurs
talents & leur éducation devraient fouf-
traire à des erreurs aufii groificres que
celles-là. 11 feroit bien heureux pour le
genre humain , cv le terme de fes jours
feroit en général bien plus long , fi l'on
pouveit lui perfuader cette vérité fi bien
démonuée t en médecine; c'eft que les
feules chofes qui puiffent fortifier un ma¬
lade , font celles qui peuvent affoiblir la
maladie. Mais l'opiniâtreté eft inconce¬
vable à cet égard : elle eft un fécond fléau
attaché! la maladie , tk plus fâcheux

Cij
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qu'elle. De vingt malades qui pérhTent
dans les campagnes , il y en a fouvenc
plus des deux tiers qui auroienr guéri,
n , mis amplement dans un endroit où
ils fuiîent à l'abri des injures de l'air, ils
éuffent eu de l'eau fraîche en abondance ;
mais les foins mal - entendus dont je
viens de parler , n'en laifïcnt réchapper
aucun.

§. 2.3. Ce qu'il y a de plus horrible
dans cet acharnement à échauffer, delTé-
cher, & nourrir les malades , c'en: qu'il
eft totalement oppofé à ce que la nature
indique. Le feu & l'ardeur dont ils fe
plaignent, la fécherefle de la peau , des
lèvres, de la langue, de la gorge , la
rougeur des urines , l'ardeur qu'ils ont
pour les choies raftaîchifiantes , le plai-
iïr, le bien que leur fait l'air frais , font
des (ignés qui nous crient à haute voix
que nous devons les rafraîchir par toute
forte de moyens. Leur langue fale , qui
prouve que l'eftomac eft dans le même
état, leur dégoût, leurs envies de vo¬
mir , leur horreur pour les aliments, 8c
fiir tout pour la viande , la puanteur de
leur haleine , celle des vents qu'ils ren¬
dent par-dclïus & par-deflqns , fouvenc
celle de leurs felles , prouvent que tout
|eur intérieur eft plein de matières cor-
çompues , qui corrompront tous les ali-'
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rrients qu on y mettra , & que tout ce
qu'il y a à faire , c'eft de délayer ces
matières par des torrents de boiffons ra-
fraîchiiTàntes , qui les difpofent à être

. évacuées aifément. Je le redis, Se je fou-
haite qu'on y faile attention , tant qu'on
a un goût d'amertume ou de pourriture ,
qn'on a du dégoût ou que l'haleine eft
mauvaife , qu'on a de la chaleur & de la
fièvre , que les feiles font puantes & les
urines roi'ges ou peu abondantes , la
viande , le bouillon à la viande , les
œufs, tout ce dans quoi l'une ou l'autre
de ces chofes entre j la thériaque , le
vin , toutes les chofes chaudes , font de
vrais poifons.

§. 14. Je paraîtrai peut-être outré au
public & à quelques Médecins \ mais
les Médecins éclairés , les vtais Méde¬
cins , ceux qui obCervent les effets de
chaque choie , trouveront au contraire
que, bien loin d'outrer, j'eipofe foible-
ment leur fentiment , qui eft celui de
tous les bons Médecins depuis plus de
deux mille ans , celui que la raifon ap¬

prouve & que l'expérience confirme tons
les jours. Les erreurs que je vrens de
combattre , coûtent des millions d'hom¬
mes à l'Europe.

§. iç. Il ne faut pas omettre que ,
lors même que le malade a le bonheur de

C iij
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ne pas mourir, malgré tout ce qu'on a fut
pour cela , le mal n'eft pas fini , & les
effets des aliments & des remèdes échauf¬
fants font de lui laiifer le germe de quel¬
que maladie de langueur, qui, fe forti¬
fiant peu-à-peu , éclate au bout de quel¬
que temps , & lui fait acheter, par de
longues fouffrances (i) , la mort qu'il
defire comme le terme de fes maux.

§. %6. Je dois encore montrer le dan¬
ger d'une autre pratique j c'eil de purger-
un malade, ou de lui donner l'émctique
dès le commencement de la maladie.
L'on fait par-là des maux infinis. Il y a
des cas dans lefquels les évacuants, au
commencement du mal , conviennent
& font néceifaires : ces cas feront indi¬
qués dans d'autres chapitres ; mais tant
qu'on ne Jes connoit pas , il faut établir,
comme une règle générale , que ces re¬
mèdes font nuifibles à cette époque 5 ce
qui eft vrai'le plus fouvent , &c toujours
quand les maladies font inflammatoires.

§. 27. L'on efpere, par leur fecours 3

(1) Je dois dire, & je le dis avec bien duplai/îr,
que depuis la première édition de cet Ouvrage,
il s'efr. fait des changements confîde'rables dans
h conduite du Peuple malade ; il adopre furcef-
fivement la bonne mérhodc , & l'on en voit les
heureux effets d'une raçon marquée»
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d'enlever les embarras de Feftomac, la
caufe des envies de vomir , de la mau-
vaife bouche , de la foif, du mal-aife j
Se de diminuer le levain de la fièvre ;
mais en Ce trompe le plus fouvenr, parce
que les caufes de ces accidents ne font
point ordinairement de nature à céder,
à cette époque , à ces évacuations. La
ténacité des ordures qui font fur la lan¬
gue , doit nous faire juger de celles
qui tapiflênt l'eftomac Se les inteftins.
On a beau la laver, la gargariler , la
racler, tout eft inutile ; ce n'eft qu'après
avoir fait boire le malade pendant plu-
fieurs jours , &c avoir diminué la chaleur,
la fièvre & la vifeofité des humeurs ,
qu'on peut enlever ce fédiment, qui
alors fe détache naturellement peu-à-peu:
le mauvais goût fe diftîpe , la langue re¬
devient belle, la/bif celle. L'hiftoire de
l'eftomac eft la même que celle de la lan¬
gue ; aucun fecours ne peut le nettoyer
dans les commencements ; mais en don¬
nant beaucoup de remèdes délayants &
rafraîcriiflànts, il fe nettoie lui-même ,
& les envies de vomir , les rapports ,
l'inquiétude parlent naturellement &c fans
purgatifs.

§.28. Non-feulement on ne fait point
de bien par ces remèdes, mais on fait uri
mal trcs-confidérable en appliquant des

C iv
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remèdes acres Se irritants, qui augmen-

. tent la douleur & l'inflammation , qui
attirent les humeuss fur ces parties , où
il y en a déjà trop , qui nevacuent point
la caufe de la maladie , parce qu'elle
n'eft pas prête à être évacuée , qu'elle
ji'eft pas mûre ; mais qui évacuent ce
qu'il y a de plus liquide clans le fan g,
qui, par-la même , refte plus épais j qui
évacuent la partie utile Se lailTent la
mtiiîble.

§. zy. L cinétique fur - tour donné
dans une maladie inflammatoire , Se
même inconiidérément dans toutes les
maladies aiguës, avant que d'avoir di¬
minué les humeurs par la faignée , &de
les avoir délayées par d'abondances boif-
fons , produit les plus grands maux, des
inflammations de l'eftomac , du pou¬
mon , du foie , des furîoeations , des
phrénéfies. Les purgatifs occaiîonnent
queiquefois une inflammation générale
des boyaux , qui conduit à la mort. Il
n'y a point de ces cas dont l'étourderie,
l'imprudence Se l'ignorance ne m'aient
fait voir quelques exemples. L'effet de
ces remèdes, dans ces circonftances, eft
le même que celui du fel & du poivre
qu'on mectroit fur une langue lèche ,
enflammée Se fale, pour l'humecter Se
la nettoyer.
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§. 30. Il n'y a petfonne qui, avec du

bon fens, ne foit en éta: de fentir la vé¬
rité de roue ce que j'ai dit dans ce cha¬
pitre ; & il y auronde la prudence, pour
ceux même qui ne fenriroient pas la foli-
dicé de ces avis, à ne pas les braver, Se
les heurter trop hardiment. Il s'agit d'un
objet important, Se, dans une matière
qui leur eil étrangère, ils doivent, fans
doute, quelque déférence aux avis des
gens qui en ont fait l'étude de toute leur
rie. Ce n'eft pas moi que je veux qu'on
écoute, ce font les plus grands Méde¬
cins, dont je ne fuis dans ce cas que le
foible organe. Quel intérêt avons-nous
tous à défendre aux mahdes de manger,
de s'étouffer & de boire des chofes chau¬
des qui enflamment leur fièvre ? Quel
avantage peut-il nous revenir de nous

. oppofer au fatal torrent qui les entraîne?
Quelle raifon peut perfuader que des
mihers de gens, pleins de génie, de
favoir, d'expérience, qui palient leur
vie au milieu des malades, uniquement
occupés à les foigner & à obierver tout
ce qui leur arrive, fe font illuiîon & fe
trompent fur l'effet des aliments, du ré¬
gime, des remèdes? Peut-il entrer dans
des têtes fenfées qu'une garde, qui con-
feilie un bouillon, un œuf, un bifeuit,
mérite plus de confiance qu'un Médecia

C v
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qui les défend? 11 n'y a rien de plus dé-
iagiédble pour celui-ci, que d'être obli¬
gé de difputer continuellement pour ces
miferes, & de craindre toujours que des
foins mortellement officieux ne détrui-
fent, par des aliments qui augmentent
toutes les caufes du mal, l'effet de tous
les remèdes qu'il emploie pour les com¬
battre, & n'enveniment la plaie à me-
fure qu'il la panfe. Plus on aime un ma¬
lade , plus on vent le faire manger , c'eft
l'alTadïner par tendreife.

CHAPITRE 111.

Ce qu'il faut faire dans les commencements-
des maladies. Diète des maladies ai¬
guës.

§.31. J'ai fait voir les dangers du ré¬
gime & des principaux remèdes qu'on
emploie généralement parmi le peuple ;
je dois indiquer actuellement ce qu'on
peut faire, fans aucun rifque, dans les
commencements des maladies aiguës
quelconques, & le régime général qui
convient à toutes. Ceux qui auront envie
de tirer quelque fruit de ce traité, doi¬
vent faire attention à ce chapitre , parce
que, dans le refte de l'ouvrage, pour
éviter les répétitions 3 je ne parlerai du
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régime que quand la maladie eu exigera
un différent de celui que je déraillerai
actuellement ; & quand je dirai qu'il
faut mettre un malade au régime , cela fi-
gnifiera qu'il faut le traiter de la façon
prefcrite dans ce chapitre, & l'on fera
tout ce que je vais indiquer relativement
à l'air, aux aliments, à la boiflon, aux
lavements, excepté quand je prefcrirai
expreiïcment autre chofe , comme d'au¬
tres tiianes ou d'autres lavements.

§. 32. La plupart des maladies (j'en¬
tends toujours aiguës ou fîévreufes) s'an¬
noncent, fouvent quelques femaines,
ordinairement quelques jours à l'avance,
par quelques dérangements dans la fanté j
comme un léger engourdiirement, un peu
moins d'agilité, moins d'appétit, un peu
de péfanteur d'eftomac, plus de facilité à
fe fatiguer, quelques embarras de tête,
un fommeilpluspefant, mais moins tran¬
quille, & qui ne répare pas les forces
comme auparavant, moins de gaieté,
quelquefois un peu d'embarras dans
la poitrine, un pouls moins régulier,
une difpofition au froid, plus de facilité
à fuer, quelquefois la ceilation des fueuts
ordinaires. L'on peut, à oette époque,
prévenirouau moins diminuer confidéra-
blement les maux les plus fâcheux, pas

Cvj
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des attentions aifées, que je réduis à
quatre.

i°. Renoncer à tout travail violent,
mais continuer cependant un exercice
très-doux.

i°. Se réduire à très-peu ou à point d'a¬
liments folides, renoncer fur-tout entière¬
ment à la viande > au bouillon, aux œufs
& au vin.

3°. Boire abondamment, c'eft-à-dire ,
au moins un pot & demi ou deux pots par
jour (i) par petits verres, de demi-heure
-en demi-heure j de la tifanne N° icin,
& même d'eau tiède, fur chaque pot de
laquelle on mettroit un demi-verre de
vinaigre. Il n'y_a perfonne à qui ce der¬
nier fecours pui/fe manquer. Si l'on n'a-
voit point de vinaigre, on boiroitl'eau
tiède pure, & l'on mettroit fur chaque
pot quinze ou vingt grains de fel de cui-
ïine. Ceux qui auraient du miel feroient
très-bien d'en mettre deux ou trois cuil¬
lerées dans l'eau. L'on pourvoit auffi
employer avec fuccès une infuiion de
fleurs de fureau ou de tilleul. Le petit-
lait bien clair peut également fervir , &
eft très-utile.

(i) Le pot dont je parle eft une mefnre de li¬
quides; qui contient cinquante-une onces & ua
cjuart d'ea&
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'4°. Prendre des lavemen ts d'eau tiède,

ou celui qui eu indiqué N° 5. En fui-
vant cette méthode, on a fouvent coupé
racine aux maladies les plus graves ; 8c
lorfqu'on ne peut pas les empêcher de pa-
roître, au moins on les rend plus douces,
& l'on en diminue beaucoup le danger.

§.33. Àialheureufement l'on fuit une
méthode très-contraire. Dès qu'on fent ces
dérangements, l'onfe borne à ne manger
que de la viande, des œufs, du bouil¬
lon ; l'on renonce aux légumes 3c aux
fruits , qui, pris modérément, feroient
iî utiles, & l'on boit, pour fe fortifier l'ef-
romac& chaiîér les vents, du vin ou quel¬
ques liqueurs, qui ne fortifient que la fiè¬
vre, & ne chaiîent que les reftes de la
fanté. L'on empêche parla toutes évacua¬
tions ^ l'on ne détrempe point les matiè¬
res qui occafionnent Ja maladie, on ne
les rend point propres à être évacuées ; au
contraire, elles deviennent plus acres
& plus difficiles à être emmenées ; au
lieu que la quantité d'une boiflon dé¬
layante & rafraîchilîante détrempe &C
détache toutes les matières étrangères,
délaie le fang , &, au bout de quelques
jours , tout ce qu'il y aveit de nuiiîble s'é¬
vacue par les felles, par les urines, ou par
les fueurs.

§• 34. Quand la maladie a fait de plus
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grands progrès, & que le malade eft déjà
iaifi par ce froid, plus ou moins violent,
qui précède prefque toutes les maladies ,
£c qui eft ordinairement accompagné d'un
accablement total, & de douleurs dans
tout l'extérieur du corps, il faut ou le met¬
tre au lit, s'il ne peut pas refter debout,
ou qu'il fe tienne tranquillement affis un
peu plus couvert que de coutume, 8c
qu'il boive tous les quarts d'heure un pe¬
tit verre chaud de la boiflon N° i ou 2,
ou, fi elle manque, de quelqu'une de
celles dont j'ai parlé § 3 1.

§.35. Les malades veulent qu'on les
couvre beaucoup pendant le froid ; mais il
faut être extrêmement attentif à les dé¬
couvrir dès qu'il diminue, afin que, quand
la chaleur commence , ils n'aient rien de
plus que leurs couvertures ordinaires : il
ferait même à fouhairer qu'ils eutTent
moins. Les payfans couchent fur un coite
qui n'eft qu'un matelas, ou plutôt un gros
fac de plume, & fous un duvet qui eft or-
dinairementd'un poids immenfe; & la cha¬
leur que donne la plume eft très-fâcheufe
pour les fiévreux : cependant, comme
ils y font accoutumés, on peut tolérer cette
coutume pendant une partie de l'année ;
mais pendant les chaleurs, ou toutes les
fois que la fièvre eft extrêmement forte, ils
doivent coucher fur la paillaiïe, ils en fe-

■h ■■
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ront infiniment mieux, & rejetrer le du¬
vet, pour ne fe couvrir que de draps, ou
de quelque autre couverture moins dan-
gereufe que la plume. L'on ne peut croire,
que quand on en a été témoin comme moi,
combien on foulage le malade en lui ôtanc
fon duvet. Le mal prend fur le champ une
nouvelle face.

§. 36. Dès que la chaleur eft venues
& que la fièvre eft bien déclarée, l'on
doit pourvoir au régime du malade.

i°. Il faut avoir foin que l'air de la
chambre ne s'échauffe pas trop , qu'il y ait
le moins de monde & qu'on y faife le
moins de bruit poinbîe, que perfonne
ne parle au malade fans nécelhté. 11 n'y a
rien qui augmente plus la fièvre & fafie
plus rêver, que trop de perfonnes dans la
chambre 6c fur-tout auprès du lit j elles
gâtent l'air, elles en empêchent le renou¬
vellement, & la variété des objets occupe
le cerveau. Il faut, quand le malade a été
à la felle, ou qu'il a uriné, emporter fes
excréments, le plutôt poffible. Il faut nécef-
fairement ouvrir les fenêtres foir & matin»
au moins un quart d'heure chaque fois.,
& ouvrir en même-temps une porte, afin
que l'air fe renouvelle. Mais comme il ne
faut pas qu'il y ait un courant d'air fur le
malade , on tirera, dans le même temps „'
les rideaux de fon lit j & s'il n'en avoic
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point, on en fait dans le moment, en met¬
tant autour de lui des chaifes, avec quel¬
ques habits qui le garantirent. En été il
faut qu'il y ait au moins une fenêtre ou¬
verte jour & nuit. Il eft auffi très-utile de
brûler un peu de vinaigre fur une pelle
chaude ; cette fumée corrige la pntridité
de l'air. Dans les grandes chaleurs, quand
l'air de la chambre eft brûlant, & que le
malade en eft fort incommodé, on peut
arrofer de temps en temps le plancher, Se
mettre dans la chambre quelques grorfes
branches de faule ou de frêne, qui trem¬
pent dans des fceaux d'eau.

§. 37. i°. Par rapport à la nourriture
du malade, il ne prendra rien du tout
de folide ; mais on peut lui préparer, par¬
tout & en tout temps, la nourriture fui-
vantej qui eft une des plus faines, &,
fans contredit, la plus fimple. Prenez
une demi-livre de pain, ia groffeur d'une
noifette de beurre, ou même point, &
un pot d'eau ; faites cuire le tour jufqu'à
ce que le pain foit prefque entièrement
défait ; on le paife, & l'on en donne une
demi-quartete au malade, de trois eu
trois, ou de quatre en quatre heures, Se
même plus rarement fi la fièvre éroit
extrêmement forte. Ceux qui ont des
grus, de l'orge, des pois, de l'abermel,
du riz, peuvent en prendre, cuits de la.
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même façon, avec quelques grains Se
fel.

§.38. L'on peut auffi leur permettre j
au lieu de ces efpeces de loupes, des
fruits d'été cruds, &, en hiver, des
pommes cuites, ou des prunes & des
cerifes feches Se cuites. Les t gens inftruits
ne feront pas furpris de voir ordonner
les fruits dans les maladies aiguës } ils en
voient les fuccès tous les jours. Ce con-
feil ne révoltera que ceux qui font encore
trop imbus des anciens préjugés ; mais,
en réfléchiffant, ils fcnnront que ces
fruits, qui défalterent, rafnuchiffent,
abattent la fièvre, corrigent la bile cor¬
rompue & échauffée, entretiennent ia
liberté du ventre & font couler les urines,
font l'aliment le plus convenable pour les
fiévreux. Aufïi ils les défirent ardem¬
ment y & j'en ai vu plufieurs qui ne s'é-
toientguéris qu'en mangeant en cachette
une grande quantité de ces fruits qu'ils
defiroient avec paiîion, & qu'on leur re-
fufoit. Ceux qui ne fentiront pas ces rai-
fons peuvent au moins hafarder un efTai
fur ma parole ; leur propre expérience
les convaincra bientôt de l'utilité de cette
efpece d'aliment. L'on peut donc hardi¬
ment donner, dans toutes les fièvres
continues , des cerifes , des griottes ,
des fraifes, des raifins de mars, des.
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framboifes , des mûres ; mais i! faut que
cous ces fruits fuient très-mûrs. Les
pommes, les poires , les prunes , font
moins fondantes, moins remplies de
jus, & conviennent moins. Il y a ce¬
pendant quelques efpeces de poires ex¬
trêmement «aqueufes , telles que le
doyenné, les différentes efpeces de heu¬
re, le Saint-germain, la virgouleufe, l&
fucrin vert, la royale dite, qu'on peut
employer : on peur aufîi prendre un peu
de pis de prunes bien mares avec de
l'eau. J'ai vu cette dernière bol-'fondefal-
térer un malade mieux qu'aucune autre.
L'attention qu'on doit avoir, c'eft de
n'en pas prendre de greffes quantités à la
fois, fans quoi l'effoimc ferait furebar-
gé, & le malade fouffriroit j mais fi l'on
en prend fouyent 8t peu, il n'y a rien da
plus falutaire. Ceux que leur fituarion
met à même d'avoir des oranges douces
ou des citrons, peuvent également en
manger les cœurs avec fuccès j il faut
rejetter l'écorce qui échauffe.

§. 59. $°. L'on doit faire ufage d'une
boiffbn qui défaîtere, abatte la fièvre,
délaie, relâche & aide les évacuations
par les felles, les urines & la transpira¬
tion. Toutes celles dont j'ai parlé dans
les chapitres précédents,réunifienttoutes
ces qualités. L'on peut aolfi mettre un
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verre ou un verre & demi du jus des
fruits dont je viens de parler, dans ua
pot d'e^u.

§. 40. Les malades doivent boire au
moins deux on trois pots par jour, fou-
vent & peu à la fois : on peut les régler
à deux onces ou deux onces & demie j
ce qui fait une taffe médiocre de liquide
tous les quarts d'heure, à moins qu'ils
ne dorment. Il convient aflez ordinaire¬
ment que la boifîon ait perdu le grand
froid ] dans quelques cas la boiflbn froide
eft cependant à préférer, & fou vent otî
peut confulrer li-defîus le goût du ma¬
lade. Au milieu d'une fueur ou de cra¬
chats critiques, une boiflon trop froide
fiourroit nuire en les fupprimant. Dans
es maladies véritablement inflamma¬

toires , les bornons tiedes détrempent Se
détendent davantage; dans les maladies
putrides les boirions froides font fouvent
plus utiles.

§.41. 4 0 . Si le malade ne va pas tous
les jours deux fois à la felle , fi les uri¬
nes ne font pas abondantes , ou fi elles
font rouges, fi le malade rêve, fi la fiè¬
vre eft forte, les maux de tête & de reins
confidérables, le ventre endolori, les en¬
vies de vomir fréquentes, il faut donner
un lavement N° 5 , au moins une fois
par jour. Le peuple n'aime pas ce remède j
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il n'y en a cependant point de plus utile
dans les maladies fiévreufes, fur - tout
dans le cas que je viens d'indiquer, &c
un lavement foulage ordinairement plus
que fi on buvoit quatre ou cinq fois la
même quantité de liquide. L'ufage des
lavements, dans les différentes mala¬
dies, fera déterminé en parlant de cha¬
cune ; mais il ne faut jamais les donner
quand le malade a une fueur qui le fou¬
lage.

§. 42. 5 0 . Tant que le malade en aura
la force, il faut qu'il fe tienne tous les
jours hors du lit une heure, & plus s'il
ie peut, mais au moins une demi-heure.
Cela diminue la fièvre, le mal de tête &
les rêveries. Il faut éviter de lever le ma¬
lade pendant qu'il auro'it une fueur de
nature à le foulager j mais ces fueurs ne
viennent jamais que fur la fin des mala¬
dies, & après que le malade a eu beau¬
coup d'autres évacuations.

§. 43. 6°. On lui raccommodera fon
lit tous les jours pendant qu'il fera levé,
6c l'on changera les linges, tant du lit
que du malade, tous les deux jours fi on
le peut. Un préjugé pernicieux établir
une pratique contraire qui eft très-dan-
gereufe. On craint de fortir le malade
du lit ; on le laiffe dans des linges pour¬
ris , chargés de corruption , & qui, par
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là , non-feuiement entretiennent la ma¬
ladie 4 mais peuvent même lui donner
un caraclere de malignité. Je le réitère,
rien n'entretient la fièvre & les rêveries ,
comme de ne point fortir du lit Se de ne
point changer de linge ; & j'ai fait ceiTer
p.-ir ce double moyen, fans aucun autre
fecours , des rêveries qui duraient de¬
puis douze jours fans interruption. L'on
dit que le malade eft trop foible , mais
c'eft une mauvaife raifon ; il faut qu'un
malade foit prefque mourant pour ne
pas foutenir cette opération , qui, lors
même qu'elle l'arroiblit pour le moment,
augmente fes forces réelles , & diminue
fes maux d'abord après. Un avantage que
les malades retirent du féjour hors du lit,
ceft que les urines coulent plus abon¬
damment &: avec facilité. L'on en voit
quelquefois qui n'urinent point du tout fi
on ne les fort pas du lit.

Il y a un très grand nombre de maladies
aiguës que ce feul régime guérit radica¬
lement , & il les adoucit toutes. Si on
ne l'emploie pas, les remèdes font le plus
fouvent inutiles. Ilferoit à fouhaiter que
le Peuple sût que l'on ne peut pas britf-
quer les maladies, qu'elles doivent avoir
un certain cours , Se que l'ufage des re¬
mèdes violents, qu'il aime à employer,
peut bien les abréger en le tuant, mais
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ne guérit jamais plus vire , 8c , au con¬
traire , rend Ja maladie plus fâcheufe,
plus longue , plus opiniâtre , 8c laide
fouvent des fuites qui le font languir
toute fa vie.

§. 44. Ce n'eft pas affez de bien con¬
duire la maladie , il faut encore foigner
la convalefcence , qui eft toujours un
état de foiblefle , & par-ià même de lan¬
gueur. Le même préjugé , qui tue les
malades en les forçant à manger pen¬
dant que la maladie eft dans ia force,
s'étend fur la convalefcence , & la rend
fâcheufe & longue , ou produit des re¬
chûtes quelquefois mortelles , fouvent
des maux chroniques.

A mefure que la fièvre diminue, on
peut infenfiblement augmenter la quan¬
tité de la nourriture j mais tant qu'il en
refte, il convient de s'en tenir aux ali¬
ments que j'ai indiqués. Dès qu'elle eft
finie , on peut paffer à des aliments dif¬
férents , & prendre un peu de viande
blanche , moyennant qu'elle ioit tendre,
du poiffon, un peu de bouillon, quelques
œufs, du vm trempé. Le payfan, a qui fa
fituation ne permet ni les poulets , ni le
poilïon , 8c dont l'eftomac eft d'ailleurs
bien plus fort, peut prendre du bœuf 8c
du mouton. Ces aliments , qui font utiles
&; fervent à réparer les forces quand ou
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en ufe modérément, retardent Ja guéri-
fon dès qu'on en prend un peu trop ; parce
que l'eiromac, étant extrêmement affoi-
bJi par la maladie & par les remèdes, n'eu:
capable que dune très-petite digeftionj
& Ci on lui donne au-delà de fes forces,
tout ce qu'on prend ne fe digère point ,
mais fe corrompt. 11 furvient de fréquents
retours de fièvre , un abattement conti¬
nuel , des maux de tête , un afloupifle-
ment fans pouvoir dormir , des douleurs
& des chaleurs dans les bras £c dans les
jambes , de l'inquiétude, de la mauvaife
humeur, des vomiflements, des diarrhées,
des obftrucKons , quelquefois une fièvre
lente , &c des dépôts de pus.

L'on prévient tous ces maux en fe con¬
tentant de très-peu d'aliments j & fi l'on
veut fortiker un convalefcent, il faut le
tenir à une diète légère. Ce n'eft pas ce
qu'on avale qui nourrit , ce n'eft que ce
que l'on digère. Le convalefcent qui
avale peu , le digère, ôc fe fortifie ; celui
qui avale beaucoup , ne le digère pas,
& bien loin d'être nourri & fortifié , il
périt peu-à-peu. Les convalefcents ont
ordinairement beaucoup d'appétit dans
un temps où les forces de leur eftomac ,
détruites par la maladie, le régime & l.s
remèdes, ne font point encore rétablies j
ç'ils fe livrent à cet appétit, la quantité,
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des aliments furpalfe les forces digeftives,
l'équilibre fe dérange, & la faute, au lieu
d'augmenter , va en diminuant.

§.45. On peut réduire au petit nom¬
bre de règles fuivantes ce qu'il y a de
plus eiTentiel à obferver pour terminer
parfaitement les maladies aiguës, èc em¬
pêcher qu'elles ne laiflent quelques vices
dans la fan té.

i. Que les convalefcents, comme les
malades , prennent très-peu à la fois, Se
fréquemment.

1. Qu'ils ne prennent jamais qu'une
forte d'aliment dans un repas , & qu'ils
n'en changent pas trop fouvent.

3. Qu'ifs mâchent avec beaucoup de
foin tout ce qu'ils prennent de folide.

4. Qu'ils diminuent la quantité de la
boiflon. La meilleure , pour le général.
eft de l'eau , avec un quart ou un tiers
de vieux vin blanc.

Une trop grande quantité de boiflon ,"*
â cette époque , empêche l'eftomac de
reprendre fes forces, nuit à la digeftion,
entretient la foiblefle, augmente le pen¬
chant à l'enflure des jambes, quelquefois
même occafionne une fièvre lente , Se
jette le malade dans une langueur.

5. Qu'ils fe promènent le plus fouvent
qu'ils pourront à pied , en voiture , en
char, à cheval. Ce dernier exercice eft le '<

plus
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çlus falutaire de tous, & les trois quarts
des laboureurs qui font à même dans ce
pays de fe procurer cet avantage , fans
qu'il leur en coûte rien, ont grand tort de
Je négliger. Ceux qui voudront en faire
ufage , doivent monter avant leur plus
grand repas, qui doit être celui du milieu
du jour, 8c jamais après. L'exercice pris
avant le repas fortifie les organes de la
digeftion , qui enfuite fe fait mieux j ii
on le prend après, il Ja trouble.

6. Comme ordinairement ils font
moins bien le foir, il faut qu'à ces heures
ils prennent très-peu d'aliments ; leur
fommeil en fera plus tranquille , ôc les
réparera mieux.

7. Ils ne doivent relier au lit que fept
ou huit heures.

8. L'enflure des jambes, qui furvient
prefque à tous, n'e/r pas dangereufe , 8C
fe diilîpe d'elle-même , quand ils font
fobres ôr qu'ils prennent du mouvement.

9. 11 n'eft pas néceflaire qu'ils aillent
tous les jours d la felle ; mais il ne faut
pas qu'ils foient relferrés plus de deux ou.
trois jours; Si fi cela arrivoit, il faudrait
leur donner un lavem.entle troifieme jour,
& même plutôt, fi l'on voyoit que la conf
tipation leur occafionnât de la chaleur ,
des gonflements , de l'inquiétude, de*
mauxde tê te

Tome I. D
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Il y a fouvenr des convalefcents qu'on
eft obligé de purger une ou deux fois ,
pour prévenir les dangers des amas qui fe
forment aifément quand on mange beau¬
coup , ôc que les organes de la digeftion
n'ont pas encore repris toutes leurs forces.
On peut le faire avec une once de fel de
Sedlitz , & un quart d'once de féné.

i o. S'il leur refte beaucoup de foibleffè,
fi l'eftomac eft dérangé, s'ils ont de temps
en temps un peu de fièvre, ils prendront
trois prifes par jour du remède N° 14 ,
qui rétablit les digeftions , rappelle les
forces & chaife la fièvre.

11. Il ne fuit pas qu'ils reprennent
trop tôt leur travail. Certe mauvaife cou¬
tume empêche journellement piu/ieurs
payfans de fe remettre jamais parfaite¬
ment bien & de reprendre leurs premières
forces. Pour n'avoir pas fu fe repofer pen¬
dant quelques jours , ils ne redevien¬
dront jamais auffi robuftes ouvriers qu'ils
fétoient auparavant, & ce travail précoce
leur fera perdre dans la fuite, chaque fe-
maine de leur vie , plus de temps qu'ils
n'en ont gagné une feule fois. Je vois tous
les jours des laboureurs , des vignerons ,
des manœuvres languiifmts ; prefque
tous datent le commencement de leurs
langueurs depuis quelque maladie aiguë',
qui, par le manque de ménagement dans
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laconvalefcence, n'a pas été bien guérie.
Un repos de fept ou huit jours de pi sis
leur auroit épargné toutes ces in'irmitésj
mais c'eft ce qu'on a peine à leur faire
comprendre. Le Peuple, dans ce cas, 8c
dans beaucoup d'autres , ne fait calculer
que pour Je jour , 3c n'étend point fes
vues au lendemain } il ne fait faire aucun
facrifice à l'avenir } il en faut cependant
pour fe le rendre favorable.

CHAPITRE IV.

Inflammation de Poitrine.

.jS.^.JL'rNFï, a mm ation de poitrine ,
ou péripneurtionie , ou fluxion de poitri¬
ne , eft une inflammation du. poumon, &
plus ordinairement d'un feul de fes cotés.
Les lignes qui la font connaître , font un
friiïon plus ou moins long , pendant
lequel le malade eft quelquefois fort in¬
quiet &angoiffé, fymptôme efTentiel, &C
qui m'a fervi plus d'une fois à. diftinouer
cette maladie , à coup sûr , dès for:ï ore-

'..tufmier moment ; la chaleur qui fuitfqWf
fon , & qui , pendant quelques heures ,
eft fouvent mêlée de retours de froid j
le pouls vite, allez fort , médiocrement
plein, dur & réglé, quand le mal n'effc

Dï)
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f>as violent; petit, mol,irrégulier,quand
a maladie eft très-grave ; un fentiment

légèrement douloureux dans l'un des cô¬
tés de la poitrine; quelquefois une efpece
de ferrement fur le cœur ; d'autres fois
des douleurs dans tout le corps, fur-roue
le long des reins ; de l'oppreffion , au
moins le plus fouvent, car quelquefois il
y en a peu ; la néceffité d'être prefque tou¬
jours couché fur le dos, ne pouvant l'être
que très-rarement fur les cotés; une toux
quelquefois féche , 8c alors elle eft plus
douloureufe , d'autres fois accompagnée
de crachits plus ou moins pleins de fang,
fouvent le fang pur ; une douleur, ou au
moins une pefanteur de tête ; fouvent des
rêveries, prefque toujours le vifage rouge}
d'autres fois de la pâleur & un air étonné
dès le commencement , ce qui eft d'un
fâcheux préfage; les lèvres, la langue, le
palais , la peau féche ; l'haleine chaudej
les urines peu abondantes, & rouges dans
les commencements ; plus abondantes ,
moins rouges , Se dépofant beaucoup de
fédiment dans la fuite ; fréquemment de
l'altération ; quelquefois des envies de
vorHir dans le commencement, qui , en
impofant à gens peu inftruits , ont fou¬
vent porté à donner un émétique, qui
eft mortel , fur-tout à cette 'époque j
.une chaleur univerfelle , un redoubler
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ment prefque tous les foirs , pendant
lequel la toux eft plus aigre, ôc les cra-*
chats moins abondants. Les meilleurs
crachats font ceux qui ne font ni trop
liquides ni trop durs , mais d'une conlîl-
tance médiocre , reflemblant à ce qu'on
crache fur la fin d'un rhume , mais plus
jaunes , &c mêlés d'un peu de fang qui
diminue peu-à-peu , & difparoît ordi¬
nairement avant le feptieme jour. Quel¬
quefois l'inflammation monte Je long de
la trachée-artere , & occafîonne au ma¬
lade une fuffocation & un fenriment
douloureux quand il avale , qui lui per-
fuade qu'il a un mal de gorge.

§. 47. Quand le mal eft très-violent ,
ou quand il le devient, le malad» ne
peut refpirer qu'affis -, le pouls devient
très-petit & très-vîte ; le vifage devient
livide , la langue noire , les yeux s'éga¬
rent, le malade a une angoifle inexpri¬
mable , il s'agite continuellement dans
fon lit; quelquefois un bras eft dans une
efpece de paralyfie , les rêveries ne le
quittent point, il ne peut ni veiller ni
dormir ; la peau de la poitrine Se du col
fe couvrent quelquefois , fur-tout quand
l'air eft étouffé & le mal extrême & vio¬
lent , de taches livides, plus ou moins
confidérables, qu'on doit appeller taches
pétéchtales, & qu'on appelle mal-à-pro-

D iij
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pos dans ce pays le pourpre ; les forces
s'épuifent ; la difficulté de refpirer aug¬
mente d'un moment à l'autre ; le malade
tombe dans une léthargie , & meure
bientôt d'une mort affreufe & afïèz com¬
mune dans les campagnes , par l'effet
des remèdes échauffants qu'on emploie
dans ce cas. L'on a vu l'ufage de ces
remèdes augmenter la maladie à un tel
point, que le cœur fe fendoit, comme
l'ouverture du cadavre l'a prouve.

§. 48. Si la maladie attaque tout-à-
coup & avec violence , fi le froid dure
plufieurs heures , & s'il eft fuivi d'une
chaleur brûlante , fi le cerveau s'ernbar-
rafîe dès Je commencement, fi le malade
a une petite diarrhée avec ténefme , s'il
craint le lit, s'il fue trop ou s'il a la peau
extrêmement aride , fi Ion caractère pa-
roît changé , s'il a beaucoup de peine à"
cracher , la maladie eft très-dangereufe.

§. 49. ïl faut d'abord mettre le ma¬
lade au régime , & avoir foin qu'il ne
boive jamais trop froid. Sa boiflon doit
être la tifane d'<orge N° ou le 1 ait
d'amandes N° 4, ou celle I\° 7. Les
jus d'herbes , qui entrent dans cette der¬
nière , font un excellent remède dans ce
cas , parce qu'ils fondent puiffamment
ce fang épais qui forme l'inflammation.

Pendant que la fièvre eft extrêmement
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violente, que le malade ne crache pas
firiïîiamment, qu'il rêve , qu'il a très-
mal à la tête , eu qu'il crache ie fang pur,
il faut donner le lavement N° 5 trois
fois, ou au moins deux fois, dans vingt-
quatre heures ; mais le remède principal
c'eft la fiignée. Dès que le froid a hni ,
il faut tirer tout à la fois douze onces de
fang, & même, fi le malade eft jeune &
robufte , quatorze ou feize. Cette forte
faignée foulage plus que Ci l'on en riroic
vingt-quatre onces en trois fois.

§. 50. Quand la maladie en: telle
q!u'elle eft décrite ( §. 46. ) , cette fai¬
gnée foulage confidérablement le malade
pendanr quelques heures 5 mais le mal
revient ; 8c pour prévenir cela , il faut,
à moins que tout n'aille extrêmement
bien, réitérer la faignée au bout de quatre
heures , 8c tirer encore douze onces de
fang. Souvent cela fuffit. Mais fi au bout
de huit ou dix heures la maladie paroif-
foit fe ranimer , il faudrait réitérer une
troifîeme fois, une quatrième faignée ,
8c même plus. Mais en employant les
autres fecours nécefTaires , j'ai rarement
eu befoin de plus de trois faignées , 8c
fréquemment je m'en tiens aux deux
premières.

S'il y a plufieurs jours que la maladie
dure quand on commence à la traiter,

D iv
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& fi la fièvre eft encore forte , la refpira-
rion difficile , fi le malade ne crache pas,
ou s'il crache trop de fang, il faut, fans
s'embarrafler du jour, faire une fargnée,
fût-ce le dixième.

§. ji, Le fang, dans cette maladie ,
Si dans toutes les autres maladies inflam¬
matoires , eft extrêmement épais ; &
prefque d'abord qu'on l'a tiré, il fe forme
au-deflus cette peau blance , coriace,
que chacun connoîr , 3c qu'on appelle
croûte pkurïtique. L'on regarde comme
un bien , lorfque dans chaque faignée
elle devient moins dure & moins épaifle
que dans la précédente \ ce qui eft géné¬
ralement vrai, fi en même temps le ma¬
lade fe trouve mieux \ mais fi l'on ne
iàifoit attention qu'au fang feul, on fe
tromperait fouvent. Il arrive même que
dans l'inflammation de poitrine la plus
violente , cette croûte ne fe formepoint j
ce qu'on regarde comme un figne très-
dangereux, il y a d'ailleurs à cet égard
pluueurs bizarreries qui dépendent des
plus petites circonftances ; ainfi il ne faut
point fe fonder uniquement fur cette
croûte pour régler les faignées ; & en gé¬
néral il ne faut pas trop croire que l'état
du fang dans la palette puiflè nous faire
juger avec certitude de fon véritable état
daijs le corps.
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§". 52. Quand le malade eft dans l'état

décrit ( §. 47 ), non-feulement la faignée
ne le foulage point, mais quelquefois
même elle nuit, par le prompt aftôiblrf-
fement dans lequel elle le jette. En géné¬
ral, dans ce cas, tous les remèdes font
inutiles ; 8c c'eft toujours une très-mau-
vaife marque dans cette maladie, quand
la faignée ne foulage pas , ou quand il y
a des circonftances qui obligent à la mé*
nager 8c la font craindre.

§. 5 $.. L'on mettra tous les jours les
jambes une demi-heure dans un bain
d'eau tiède, en enveloppant exactement:
le malade, afin que le froid n'arrête pas
la tranfpiration que le bain favorife.

§. 54. De deux en deux heures, il
prendra une ta(Te de la potion N° 8, qui
facilite toutes les évacuations, & princi¬
palement les crachats.

§. 55. Quand l'oppreflion eft confîdé-
rable, & la toux féche, l'on fait refpirer
au malade la vapeur de l'eau bouillante,
dans laquelle on a mis un peu de vinai¬
gre. Pour cela on s'y prend de deux fa¬
çons ; ou en mettant fous le vifage dut
malade, qui doit être affis, un vafe rem¬
pli de cette eau chaude, 8c en e nvelop-
fant la tête du malade & le vafe avec un
inge qui rerient la vapeur, ou en lui te

natu devant la bouche un éponge trem
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pce dans la même liqueur bouillante. La
féconde méthode eft moins efficace, mais
elle fatigue moins le malade. Quand le
mal eft très-preflant, on emploie, au lieu
d'eau, le vinaigre pur; & fbnvent cette
vapeur a fauve des malades qui paroif-
foient au bord du tombeau • mais il faut
qu'elle foit continuée pendant plufieurs
heures.

§. 5 6. L'on applique auffi avec fuccès
fur la eorge Se far la poitrine les remèdes
N° 9. "

§.57. Quand la fièvre eft extrêmement
forte, il faut donner, toutes les heures,
une cuillerée de la potion N° 10, mais
fans que cela fafîe rien diminuer de la
quantité des autres boilïbns, qu'on peut
prendre immédiatement après, ou aux¬
quelles on peut la mêler. On éloigne ces
dofes à mefure que la fièvre baifie, & on
les fupprimë tout à fait quand la fièvre
n'eft plus trop forte.

§. 58. Tant que le mal empire, ou
refte dans le même état, il faut continuer
les mêmes fecours ; mais h le troiiieme
(ce qui eft rare ) le quatrième, le cin¬
quième jour, le mal prend une tournure
plus favorable , fi les redoublements foit
moins violents, la toux moins forte, les
crachats moins fanglants, la rèftïratiort
plus aifée, la tête plus dégagée, la lan-
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gue un peu moins féche, les urines moins
rouges & plus abondantes, il fufKt alors
de fe tenir au régime, & de prendre un
lavement tous les foirs. Souvent le re¬
doublement du quatrième jour eft le
pins fort.

§. 59. La maladie achevé de fe diflîper
par les crachats, 8c fouvent par les urines
qui le feptieme , ou le neuvième, ou le
onzième jour, quelquefois dans les jours
intermédiaires, commencent à dépofer
un fédiment d'un bjtanc roux très-abon¬
dant, quelquefois un vrai pus. Enfuite il
furvientdes fueurs qui alors font fivora-
bles autant qu'elles étoient nuihbles au
commencement.

§. 60. Quelques heures avant que les
évacuations dont je parle paroilfent, il
furvient quelquefois différents, accidents
très - e/frayanrs, comme de l'angonfe ,
des palpitations, de l'irrégularité dans le
pouls, plus d'oppreflion , des mouve¬
ments convuliîfs (c'eft ce qu'on appelle
l'état critique ; mais ils ne font pas dan¬
gereux, movennant qu'on ne fe conduife
point mal. Ces accidents dépendent de
l'humeur purulente qui fe déplace, circule
dans, les humeurs, & irrite différentes
parties, jufqu'à ce que l'évacuation ?it
commencé j alors tous les accidents finii-
fent, 8c ordinairement le fommeil re-
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vient. Mais je ne puis trop infifter fur la
néceiîité de la prudence dans ces circons¬
tances. .Quelquefois c'eft la foibleffe ,
d'autres fois les convulfions, ou quelque
autre accident, qui effraient. Si l'on fût,
comme il amvc tous les jours, la fotrife
d'ordonner des remèdes particuliers pour
ces accidents, comme ces cordiaux fpi-
ritueux, de la thériaque , des confec¬
tions, du caftor, de la rue, l'on trou¬
ble la nature dans Ces opérations, la crife
ne fe fait point, la matière qui devoit
s'évacuer, ou par les feiles, ou par les
urines, ou par les fueurs, ne s évacue
point, mais elle fe dépofe fur quelque
pairie interne ou externe. Si c'eft fur une
partie interne, le malade meurt d'abord,
ou il le forme une nouvelle maladie plus
fâcheufe, & moins guérifiable que la pre¬
mière. Si c'eft fur l'extérieur du corps,
le malheur eft moins grand, & ii faur,
dès qu'on s'en apperçoit, mettre fur cette
partie des cataplafmes émollients, qui
l'amènent à maturité , & l'ouvrir dès
qu'on le peut.

§. 61. Pour prévenir ces accidents,
il faut, quand les Symptômes effrayants
dont j'ai parlé Surviennent, ne rien chan¬
ger du tout an traitement, excepté qu'on
doit donner le lavement émoihent,
N° 5, & appliquer, de deux en deux
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heures, une flanelle trempée dans l'eau
riede, qui couvre tour le vencre & fafïe
prefque tout le tour du corps derrière les*
reins. L'on peut auili augmenter un peu
la quantité de la boifion, & diminuer
celle de la nourriture pendant tout le
temps que cet état violent dure ; mais
comme il importe cependant de foutenirr
les forces du malade, s'il paroîc réelle¬
ment foible, on peut donner de temps
en temps une cuillerée de vin blanc avec
autant de firop de capillaire ; pour les
gens riches il faut préférer un vin mufcac
de France.

§. 61. Je n'ai point parlé d'émétiques
ni de purgatifs, parce qu'ils font tout-à-
fàit contraires dans cette maladie. Les
anodins, ou remèdes propres à faire dor¬
mir, font aufli généralement mauvais :
il y a quelques cas cependan: dans les¬
quels ils peuvent être utiles j mais ces ca»
font fi difficiles à connoîtie, qu'on ne
doit jamais, fe permettre ces remèdes y
quand on n'a pas un Médecin. J'ai vu
plufieurs malades qu'ils ont jettes, pris
mal-à-propos, dans une étifie incurable.
Lorfque tout a bien été, ordinaire¬
ment le malade eft très-bien le quator¬
zième jour, &c alors on peur, s'il a ap¬
pétit , le mettre au régime des convales¬
cents. S'il a encore du dégoût, la bouche
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mauvaife , la tête pefimte, on doit le
purger avec la potion N° il.

§. 63. 11 furvient quelquefois des fai-
gnements de nez, même après pliifieurs
faignées , qui font très-favorables, &fau-
lagent ordinairement beaucoup plus que
les faignées. On doit s'attendre à ces fai-
gnefnehts, lorfqu'après les faignées le
malade eft mieux à plufieurs égards , &
qu'il lui refte cependant encore un grand
mal de tête, avec les yeux vifs 6c le nez
rouge. H ne faut rien faire pour les arrê¬
ter , ce qui feroit très-dangereux ; ils s'ar¬
rêtent d'eux-mêmes. D'autres fois, mais
plus rarement, la maladie fe diffipe par
une diarrhée légèrement douloureufe des
matières bilieules.

§. 64. Si les crachats fe fuppriment
tout-à-coup, fans qu'il furvienne aucune
autre évacuation, l'oppreiîion & l'a 11-
goifle reviennent d'abord & le danger
eft preiïànt. Si la maladie n'eft pas fort
avancée, fi le malade eft robufte, s'il n'a
pas été beaucoup faigné, s'il y avoit en¬
core du fàhg dans les crachats, fi le pouls
eft fort ou dur, il faut fur le champ fu¬
guer du bras, raire refpirer continuelle¬
ment la vapeur d'eau chaude & de vinai¬
gre , & fiire boire beaucoup de la rifane
N° 2 , plus chaude qu'à l'ordinaire. Si
les circonftances font oppofées, au lieu
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de la faignée, il faut appliquer de forts
vé'xatoires, & faire boire beaucoup de
la tifane N° 1 1.

Les véficatoires font fouvent très-utiles
dans l'inflammation de poitcine & dans
la pleuréfie ; ils facilitent la tranfpiration
&c les crachats, ils diminuent l'engorge¬
ment, foalagent la douleur, foutien-
nent les forces, modèrent la fréquence
du pouls ; mais pour cela il ne faut les
appliquer que qunnd des faignées fuffi-
fanres ont diminué la plénitude des vaif-
ièaûx & la difpofition inflammatoire du
fang ; fi on les met plus vite , ils aug¬
mentent le mal plutôt eue de le dimi¬
nuer, parce qu'en augmentant trop l'ac¬
tion des vailfeaux', ils augmentent l'in¬
flammation -, & la même obfervarion a
lieu dans toutes les maladies inflamma¬
toires.

les caufes qui produifent le plus fou-
vent cette fupprêflioh des crachats, font,
i°. un réfroidiflement fubit ; 2 0 . l'air
trop chaud ; 3 °. les remèdes trop chauds ;
4°. les fueurs trop abondantes ; 5 0 . un
purgatif pris mal à propos ; 6°. quelque
paflion trop vive.

§. 6y Quand on n'a pas faigné fufh>
fâmmënt , ou aPez tôt , quelquefois
même, comme je l'ai vu, quand on a iî
fort affaibli le malade par trop de fai-
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gnées, que les évacuations par les felïesi
les urines, les crachats, la transpiration,
ne fe font pas bien faites ; quand ces éva¬
cuations ont été dérangées par quelques
autres caufes, ou que la maladie n'a pas
été bien traitée, les vaifleaux enflammés
ne fe débarraffent pas de l'humeur qui les
engorge ; mais il arrive dans le pou¬
mon , ce que chacun voit arriver tous les
jours fur la peau. Si une tumeur inflamma¬
toire ne fe refont pas, fî elle ne fe diffipe
pas infënfiblement, elle devient abcès.
Il en «ft de même du poumon; fî l'inflam¬
mation ne (e diffipe pas, elle fe change
en abcès, qu'on appelle vomïque ; & cet
abcès, comme ceux qu'on voit à l'exté¬
rieur, refte fou vent long-temps renfer¬
mé dan 1; fon fac, fans que ce fac fe crevé,
Se que ie pas s'épanche.

§. 66. Si 1 inflammation n'étoitpas ex¬
trêmement profonde dans le poumon, &:
qu'elle s'étendît jufqu'à fa furfàce, c'eft-
à-dire près des côtes, le fac crevé à l'ex¬
térieur du poumon, & le pus fe répand
dans li cavité de la poitrine, entre le
poumon, les côtes & le diaphragme (c'eft
cette membrane qui fépare la poitrine du
ventre). Quand l'inflammation eft plus
profonde, alors l'abcès fe crevé dans l'in¬
térieur même du poumon. Si l'ouverture
eft petite, de façon qu'il 113 puiiTe fortis
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que peu de pus à la fois, fi la quantité to¬
tale du pus n'eft pas confidé; îble, fi le
malade eft encore fort, il crache ce pus
& fe trouve foulage. Mais fi la vomique
eft confidérable , ou fi l'ouverture eft
grande & qu'il fe répande une grande
quantité de pus à la fois, ou fi le malade
eft très-foible, il meurt dans le moment
où la vomique s'ouvre, & cela quelque¬
fois lorfqu'on s'y attend le moins. J'ai vu
un malade mourir en portant une cuil¬
lerée de foupe à fa bouche ; un autre en
fe mouchant. 11 n'y avoit aucun fymp-
tôme qui pût faire croire leur mort plus
prochaine dans ce moment que quelques
heures auparavant. Le pus fort ordinai¬
rement par la bouche, après la mort, Se
les cadavres font très-promptement cor-*
rompus.

§. 6j. L'on appelle vomique couverte
celle qui n'a pas percé, ouverte celle qui
eft rompue. 11 eft important de traiter
exactement cette matière, parce que
ces vomiques tuent beaucoup de gens
dans les campagnes , fans qu'on foup-
çonne même de quoi ils meurent ; 8c
elles font fouvent produites parce qu'on
a négligé la faignée dans le commence¬
ment des inflammations de poitrine. J'en
ai eu un exemple, il n'y a que quelques
jours, chez un Régent ou Maître d'école
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de village. Il avoit une vomique ou¬
verte , très-confidérable, dans le poumon
gauche , qui étoit la fuite d'une inflam¬
mation de poitrine mal conduit-; dans les
commencements. Il me parut qu'il ne
pouvoit pas vivre vingt-quatre heures,
& il mourut en effet dans la nuit, après
des angoiffes inexprimables, j'ai lieu de
croire qu'il mourut quand la vomique
creva ; il fortit beaucoup de pus de fa
bouche après fa mort.

§. 68. On ne peut ni voir ni toucher
ce qu'il y a dans la poitrine ; c'eft ce qui
fait que fouvent on n'a pas connu les vo-
miques. Les fi^nes fuivants font préfu¬
mer qu'elles fe forment. Les évacua¬
tions , qui font néceffaires pour la gué-
rifon , n'ont pas eu lieu dans les quatorze
premiers jours. Au bout de ces quatorze
jours le malade n'eft pas guéri, ni même
considérablement foulage ; mais, au con¬
traire, la fièvre continue d'être aflez
forte , avec un pouls toujours vite, ordi¬
nairement mol & foible, quelquefois
cependant affez dur , fouvent ondoyant j
la refpiration eft encore gênée avec de
petits friflons de temps en temps, un re¬
doublement de fièvre le foir , les joues
rouges, les lèvres féches, de l'altéra¬
tion.

L'augmentation de ces mêmes fymp-
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tomes annonce que le pus eft tout formé 5
la toux alors devient plus continue, elle
redouble au moindre mouvement, on
dès que le malade a pris quelque nourri¬
ture ; il ne peut le coucher que du côté
malade, fouvent il ne peut point fe cou¬
cher du tout, mais il eft obligé d'être
tout le jour ailis, quelquefois même
fans ofer s'appuyer fur les reins, crainte
d'augmenter la toux & l'oppreflîon j il
ne peut point dormir ; il a une fièvre con¬
tinue , & fouvent des intermittences
dans le pouls.

Non-feulement la fièvre augmente tous
les foirs ; mais la plus petite dofe d'ali¬
ments, le plus léger mouvement, un
peu de toux., une légère agitation de
l'ame, un peu de chaleur dans la cham¬
bre , un touillon un peu trop fort ou un
peu trop falé, augmentent dans le mo¬
ment Ja vite/Te du pouls. Le malade eft:
inquiet, il a des moments d'angoitfes
terribles , accompagnées & fuivies de
fueurs fur la poitrine, & fur-tout au vi-
fage. Il fue pendant la nuit ; fes urines
font rougeâtres, quelquefois écumeufes,
d'autres fois huileufes : il lui monte tout-
à-coup des feux au vifage. Prefque rous
ont ordinairement un goût horrible dans
la bouche ; les uns, de vieux fromage ;
les autres, d'oeufs pourris j des troi-
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fîemes, de viande corrompue : ils maî-
grifïènt confidirablement. Il y en a que
rien ne défalrere ; ils ont la bouche & la
langue feches, la voix foible & rauque,
les yeux caves, fouvent quelque choie
d'un peu égaré dans la vue ; ils ont un
dégoût général, & s'ils défirent certains
aliments avant que de les voir, ils les
rebutent dès qu'on les leur offre ; les for¬
ces fe perdent.

Outre ces fymptômes, Von remarque
quelquefois fur la poitrine, du côté ma¬
lade , une très-légère enflure, 8c un chan¬
gement de couleur prefque infenfible. Si
la vomique eft placée tout-à-fait au bas
du poumon, dans la partie intérieure,
c'eft-à-dire, près du milieu de la poi¬
trine , on peut fentir, dans quelque»
fu/ets, du gonflement en preffanr le creux
de l'eftomac, fur-tour lorfque le malade
touffe. Enfin, fuivant les obfervarions
d'un Médecin Allemand , fi l'on frappe
avec la main fur la poitrine , couverte
d'une fimple chemife, elle rend, dans
l'endroit qui eft fur la vomique, un fon
fourd, comme fi l'on frappoit fur un mor¬
ceau de chair ; au lieu qu'en frappant fur
l'autre côté, elle rend un fon fonore,
comme fi l'on frappoit fur une caille. Mais
je doute encore que cette obfervation foit
généralement vraie, & il feroit bien dan-
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gereux de décider qu'il n'y a point d'abcès
dans une poitrine, parce qu'elle ne rend
pas un fon fourd.

§. 6ç). Quand une vomique eft for¬
mée , tant qu'elle ne fe vuide pas , tous
Jes accidents que j'ai détaillés augmen¬
tent & la vomique s'étend ; tout le côté
du poumon malade devient quelquefois
un fac de pus j le coté fain eft comprimé ;
le malade meurt fuffoqué après des an-
goi/ïès terribles , avec le poumon plein
de pus , fans en avoir jamais craché.

Il eft important, pour éviter ces mal¬
heurs , de procurer la rupture de la vo¬
mique , dès que l'on eft sûr qu'elle exifte ;
& comme il vaut mieux qu'elle fe rompe
dans le poumon , parce qu'alors on peut
la cracher , que dans la cavité de la poi¬
trine , par les raifons que je détaillerai
plus bas , il faut faire en forte que cette
rupture fe faiîè intérieurement.

§. 70. Les moyens les plus efficaces
pour cela , font 1 °. de faire refpirer con¬
tinuellement au malade la vapeur d'eau
chaude. i°. Quand on a, par ce moyen,
ramolli la partie du fac de l'abcès où l'or»
fouhaite que la rupture fe faife, on donne
au malade une grande quantité de li¬
quide , & d'un liquide fort émollient,
comme tifane d'orge , lait d'amandes ,
bouillon de veau, eau & lait. Par-là on
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tient l'eftoimc toujours plein ; & la ré-
fiftance au poumon étant conudérabie de
ce côté , les matières fe portent naturel¬
lement du côté de la trachée-artere , ou
conduit de l'air, parce qu'elles y trouvent
inoins de réliftance. D'ailleurs cette plé¬
nitude de l'eftomac contribue à exciter la
toux j ce qui ert un bien. 3 0 . On cher¬
che à faire toulTer le malade , en lui fai-
fant flairer du vinaigre chaud , ou en in»
jeétant dans la gorge, au moyen d'une
petite feringue, telle que les enfants en
font par-tout avec du fureau , un peu
d'eau ou de vinaigre. 4 0 . On le fait crier,
lire , rire ; tous ces moyens contribuent
à frire rompre l'abcès , auffi bien que le
fuivant. 5°'. On lui fait prendre, de deux
en deux heures , une cuillerée à foupe
de la potion N° 8. 6°. On le met clans
une voiture ou dans un char , mais après
avoir eu le foin de lui faire prendre beau¬
coup des boirions que je viens d'indi¬
quer. Les fecoulfes procurent quelquefois
tout-à-coup cette rupture.

§. 71. J'ai vu, il y a quelques années ,
une fervante de campagne , qui , après
une inflammation de poitrine , reftoit
languiflante , fans qu'on ioupçonnât fon
mal ; s'étant mife fur un char qui alloit
chercher du foin , la roue heurta violem¬
ment contre un arbre : elle s'évanouit,
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&c au même inftant , rendit beaucoup
de pus. Elle continuait à en cracher ; c'eft
alors que je fus inftruit de Ion mal & de
ce qui lui étoit arrivé ; elle guérit très-
bien.

Un Officier de ce pays , fervant en
Piémont , langdSfïoit depuis quelques
mois, 8c venoit chez lui pour eifayer de
fe remettre , fans l'efpéver beaucoup. En
entrant au pays , par la route de Saint-
Bernard , étant obligé de faire quelques
pas à pied, il fit une chute, relia évanoui
pendant plus d'un quart d'heure , rendit
une grande quantité de pus, & fe trouva
dans le moment même extrêmement fou¬
lage. Je lui ordonnai un régime & des
remèdes ; il fe rétablit parfaitement, 5c
dut peut-être la vie à cet accident.

Plufieufs malades ont un évanouiiîe-
ment au moment où h vomique s'ouvre.
On peut leur faire flairer un peu de vinai¬
gre; ce lep-er fecours fuffit fi cette ouver-
ture n'a pas les caractères qui la rendent
mortelle , & dans ce cas tout eft inutile.

§. 72. Si le malade n'étoit pas trop
affoibli avant la rupture de l'abcès ; fi le
pus eft blanc , bien conditionné ; fi la
fièvre diminue ; fi l'angoifie , l'oppref-
fion , les fueurs finiiEent ; fi la toux eft
moins violente ; fi le malade a plus d'ai-
fance dans fa fituation y s'il recouvre le

;l
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fommeil & l'appéùt; fi fes forces revien¬
nent; fi la quantité des crachats diminue
journellement par degrés ; fi les urines
redeviennent meilleures ; l'on doit efpé-
rer qu'en employant les fecours que je
vais prefcrire, le malade fe guérira radi¬
calement.

§.73. Mais au contraire , quand les
forces font épuifées avant la rupture j
que la matière eft trop claire , brune,
Verte, jaune, fanglante, puante j que le
f>ouls relie vite & foible ; que l'appétit,
es forces, le fommeil, ne reviennent

pas , l'on ne peut point efpérer de gué-
rifon, & les meilleurs remèdes font inu¬
tiles. L'on doit cependant les tenter.

§. 74. Ces remèdes font les fifivants.
i °. L'on prend, de quatre en quatre heu¬
res , un peu de crcme d'orge ou de riz,
i°. Si la matièreparoît épaiiïê , gluante,
qu'elle ait de la peine à fe détacher , il
faut donner , de deux en deux heures ,
une cuillerée à foupe de la potion
N° 8 , & boire entre deux , de demi-
heure en demi-heure , une tafle de la
boiflbn N° 13. 3 0 . Quand la matière n'a
pas befoin de ces remèdes pour être éva¬
cuée , on ne les emploie pas , mais on
continue la même nourriture, qu'on mêle
avec parties égales de lait, ou à laquelle,
ce qui eft beaucoup plus efficace , on

fubftirue
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fubftitue la même quantité de lait fraî¬
chement tiré d'une bonne vache , qui ,
dans ce cas , fait la feule nourriture du
malade. 4 0 . On donne quatre fois par
jour , de deux en deux heures, en com¬
mençant de bon matin , une prife de la
poudre N° 14 , délayée dans un peu
d'eau, ou réduite en bol, avec un peu de
firop ou de miel. Si cette dofe dégoûte
trop le malade, fi elle paraît fatiguer fou
eftomac, s'il touffe beaucouo, s'il a les
nerfs fort délicats , s'il a beaucoup de
féchereiïe , on ne donnera eue la moitié
ou même le tiers de la prife. La boiîfon
ordinaire eft un lait d'amandes ou une
tifaue d'orge , ou de l'eau avec un quart
de hit. 5 0 . Il fuir fe promener tous les
jouis à cheval , en voiture , en char ,
fuivant que les forces Se les circonftaaces
le permettent. Mais de tous ces exercices
celui du trot du cheval eft fans compa-
raifon le plus utile Se le plus à la portée
de tout le monde , moyennant que le
mal ne foit pas trop avancé ; car alors
rout exercice un peu violent pourrait
faire du mil.

§. 75. Le Peuple peu inftruit ne re¬
garde comme remède que ce qu'en avale ;
il a peu de foi au régime & aux antres
fecours diététiques, & il regardera l'exer¬
cice du cheval comme inutile. C'eft un»

Tome I, E
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erreur dangereufe , dont je voudrois
le défabufer. Ce fecqurs eft le plus effi¬
cace de tous y celui fans lequel on ne doit
point efpérer de guérir de ce mal quand
il efl: grave ; celui qui peut prefque Je
guérir feul, moyennant qu'on ne prenne
point d'aliments contraires ; enfin on l'a
regardé avec aflêz de raifon comme le
vrai fpccifique de cette maladie. On doit
cependant faire quelques conficlératioiis
en l'ordonnant. i°. Il ne convient plus,
dès que la fièvre eft forte & continue , &c
le malade très-foible ; tout mouvement
nuit à cette époque : i°. les marques sûres
.qu'il fait du bien, c'eft, fi au lieu d'aug¬
menter la yirefle du pouls, il la ralentit,
c'eft-à-dire , s'il eft moins fréquent une,
demi-heure après être defcendu de che¬
val qu'avant d'y monter , s'il augmente
les forces , s'il donne du bien-être , s'il
diminue l'oppreflion Se la toux: 5 0 . on ne
doit monter que le matin à l'heure où il
n'y a point de fièvre, où elle eft le moins,
fenfible , mais jamais pi fuôt après
le repas , ni à l'heure du redouble*
ment du foir. Ce feroit fe tromper que
de croire qu'il fuffit de monter à cheval
pour fe guérir. Les fpécifiques les plus
décidés , comme le mercure & le Icina ,
ne font utiles , dans les maux même
gionc ils font les remèdes, qu'autant;
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qu'ils font fagement diriges ; if en eft
ainu* de l'exercice du cheval dans cette
maladie, qui d'ailleurs eft fou vent au-
deffus de la portée des meilleurs re¬
mèdes.

§. -jC. Les influences de l'air font plus
considérables dans cette maladie que dans
aucune autre ; ainfi l'on doit chercher à
le rendre bon dans la chambre du ma¬
lade. Pour cela il fautl'aû'er très-fouvent,
la paifumer de temps en temps , mais
tics-légérement, avec un peu de vinai¬
gre, & y mettre dans la fiifou ie plus
d'herbes , de fleurs , de fruits qu'il fera
poffible. Si l'on a le malheur d'être dans
un air mal-fain , il y a peu d'efpoii - de
guérifon à moins qu'on n'en changsï

§. 77. Il y a des malades qui fe font
guéris de ces maladies , les uns en ne
prenant rien autre chofe que du petit-
lait de beurre ( de la battue) ; les autres,
des melons & des concombres ; des troi¬
sièmes , des fruits d'été de toute efpece.
Mais je confeille de s'en tenir à la mé¬
thode que je viens d'indiquer, comme la
plus sûre; il n'y a que les Médecins-forr
éclairés qui puiffent profiter de ces obser¬
vations Singulières , & les faire tourner
au profit de leur malade , & à l'avance¬
ment de la médecine.

§. 78. 11 filait que le malade aille à la
Eij
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felle, de deux ou même de trois jours
l'un ; ainfi il ne faut pas prodiguer les
lavements -, ils pourraient occalionner
une diarrhée , qui feroit très à craindre.

§. 79. Quand le pus diminue , & que
le malade le trouve mieux à tous égards ,
c'eft uqe preuve que la plaie fe nettoie &
fe cicatrife peu-à-peu. Si la fuppuracion
continue à être abondante, fi le pus parole
moins beau, fi la fièvre revient tous les
foirs , il eft à craindre que la plaie , au
lieu de fe cicatriler , ne dégénère en ul¬
cère ■, ce qui eft très-fâcheux. Le malade
tombe alors dans l'étifie confirmée , ôC
meurt au bout de quelques mois.

§. 80. Je ne connois point de meilleur
remède dans ce cas que la continuation
des mêmes , &c fur-tout le mouvement
modéré du cheval. On peut , dans quel¬
ques cas , employer les parfums d'eau
chaude avec les herbes vulnéraires , &
un peu d'huile de térébenthine N° t 5.
Je les ai vu réuîlir; mais le plus sûr eft de
COiifitlter un Médecin , qui examine s'il
n'y a point quelque complication qui
mette obftacle à fa guérifon.

Si la roux empêche le malade de dor¬
mir, on peut lui donner le foir deux ou
trois cuillerées à foupe du remède N° 1G
dans un verre de lait d'amendes ou de
tifane d'orge,
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§. Si. Les mêmes cnides qui fuppri¬
ment tout-à-coup les crachats dans l'in¬
flammation de poitrine , peuvent atiJË
arrêter l'expedioration commencée d'une
vomique j &c alors le malade tombe dans
l'oppreilion , l'angoiiTe, la fièvre , la rci-
ble'Ie. Il faut remédier fur-le-champ à
cet état par les parfums d'eau chaude ,
une cuillerée de la potion N° 8 toutes 1
les heures , une grande quantité de ci-
fane j\° iz, & même de l'exercice , lî
la violence de la fièvre , la grande foi-
bîeife ou l'oppreilion n'y mettent point
obftacle. Dès que l'expectoration revient,
la fièvre & les autres accidents celfent.
J'ai vu cette fuppreffion chez des fujers
robuftes, occasionner prompeement une
inflammation autour de la vomioue, oui
m'obligeoit à faire uns zaignee, api es
laquelle le crachement reparaît d'abord.

§. Hz. Ilarrive fouvent que la vomique
fe nettoie entièrement, les crachats tarif-
fem prefqne tout-à-fait , le malade eit
bien , il fe croit guéri ; mais bientôt le
mal-aife, l'cppreOion , la toux , la fièvre
recommencent, parce que la vomique fe
remplit de nouveau; elle fe vuide, le
malade crache pendant quelques jours ,
& fe remet. Au bout de quelque temps ,
la même feene reparaît ; Se cette alter¬
native de bien & de mal dure fouvent

E iij
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pendant des mois & des années. Ce cas
a lieu quand la vomique fe nettoie peu-
à-peu , Si que fes parois fe rapprochent
fans fe cicatrifer ; alors il ftiinre infenfi-
blement une nouvelle matière. Pendant
quelques jours le malade n'en eft point
incommodé ; mais dès qu'il y en a une
certaine quantité , il eft mal jufqu'à ce
que l'évacuation foit faite. L'on voit des

• gens avec ce mal, jouir en apparence
d'une aifez bonne fanté. On peut le regar-
cier comme une efpece ae cautère inté¬
rieur qui fe nettoie de lui-même de temps
en temps, chez les uns fouvent, chez les
autres rarement, & avec lequel on peut
vivre allez long-temps. Quand il a duré
un certain temps, il eft incurable. Dans les
commencements il cède au lait.à l'exercice
du cheval, &à l'ufage du remède N° 14.

§. 83: L'on fera furpris que je ne parle
point, dans le traitement d'un abcès au
poumon & de l'étiiie qui en eft la fuite ,
des remèdes qu'on appelle balfamïques ,
qu'on emploie fi fréquemment, fur-touc
la térébenthine , le baume du Pérou ,
celui de la Mecque, l'encens, le maftic,
la myrrhe , le fterax , le baume de fou-
fre. J'en dirai un mot ici, parce qu'il eft
autant de mon objet de détruire les pré-
Jugés favorables aux mauvais remèdes ,
me d'accréditer les bons : c'eft que je n'ai
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point employé ces remèdes, parce que jd
fuis convaincu que les effets en font géné¬
ralement fâcheux clans ce cas ; que je vois
tous les jours qu'ils font un mal très-réel,
qu'ils retardent la guérifon , & que fou-
vent ils rendent mortelle une maladie
très-guériflable. Us ne fe digèrent point j
ils obftruent les petits vaifleaux du pou¬
mon , qu'il raitdroit défobïtruer ; ils oc-
cafionnent évidemment, à moins que la
dofe ne foit extrêmement petite , de la
chaleur & de î'oppreiîion. J'ai vuplufieurs
fois, auffi clairement qu'il étoit poilible,
que les pilules dans lesquelles entraient
la myrrhe , la térébenthine & le baume
du Pérou, qui font d'ailleurs de très-bons
remèdes dans plufieurs autres maladies,
quelquefois même clans quelques mala¬
dies de poitrine , ou dans des toux fto-
machiques , occa/ionnent au bout d'une"
heure de l'agitation dans le pouls, de la
rougeur , de l'altération & de l'oppref-
fion. Enfin , l'on pourrait démontrer à
toute perfonne non-prévenue , que ces
remèdes font réellement nuifibles dans
ce cas ; &c je fouhaite ardemment qu'on
fe défabufe fur leur compte , & qu'ils
perdent cette réputation qu'ils ont mal-
henreufement ufurpie.

Je fais qu'un grand nombre de très-
habiles gens les emploient journellement

E iv
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dans ces maladie- ; mais ils les quitteront
dès qu'ils fe donneront la peine d bbferver
leurs effets , indépendamment de ceux
des autres remèdes auxquels ils les mê¬
lent, & qui en corrigent le danger. J'ai
vu u;i malade qu'un Chirurgien étranger
avoit voulu guérir d'une étifie, en luirai-
fant prendre du lard fondu, qui avoit em¬
piré le mal. Ce confeil paroît abfurde , &
il Teftj cependant les balfamiques qu'on
ordonne ne fe digèrent peut-être guère
mieux que le lard. La poudre N° 14
tient tout ce que les balfamiques pro¬
mettent y elle n'a aucun de leurs in¬
convénients , & elle a toutes les qualités
qu'on leur fuppofe; mais il ne faut pas la
donner dans le temps qu'il y a encore de
l'inflammation , ou qu'elle furvient de
nouveau, & il ne faut mêler aucun autte
aliment au lair.

Ce fameux remède, nommé Vantihec-
tïque, n'a point non plus dans ce cas les
vertus qu'on lui fuppofe. Je m'en fers
très-fouvent dans quelques toux opiniâ¬
tres des enfants avec le lait, Se alors il
eft très-utile. Mais j'en ai rarement vu des
effets fenlibles chez les grandes perfon-
nes ; & dans le cas dont je parle , je
craindrais qu'il ne fît du mal.

§. 84, Si , au lieu de crever intérieu¬
rement, la vomique crevé extérieure-
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ment, le pus s'épanche dans la poitrine.
L'on connoît que cela eft arrivé par le fen-
timent du malade, qui apperçoir un
mouvement fingulier, accompagné afTez
ordinairement d'une défaillance j l'op-
preflion & i'angoiffè finilTent fur le
champ, la fièvre diminue ; la toux conti¬
nue cependant ordinairement, mais
moins violente & fans aucune expecto¬
ration. L'amandement ne dure pas long¬
temps, parce que le pus augmentant tous
les jours, & devenant plus acre, le poul-
mon fe trouve gêné, irrité, rongé. La
difficulté de refpirer, la fièvre, la cha¬
leur, la foif, l'infomnie, le dégoût, la
maigreur, reviennent avec plusieurs au¬
tres accidents qu'il eft inutile de détail¬
ler ici, & fur-tout de fréquentes foi-
blelTes. Le malade doit être au régime,
qui retarde les progrès du mal aulîi long¬
temps qu'il eft poïlibie ; mais il n'y a d'au¬
tre remède que d'ouvrir la poitrine entre
deux côtes, pour évacuer par ce moyen
le pus, & arrêter les défordres qu'il occa-
fionne. C'eft ce qu'on appelle l'opération
de l'empytme. je n'en parlerai pas,parce
qu'elle ne doit être faite que par d'ha¬
biles gens, 8c ce n'eft pas pour eux que
j'écris. J'avertis feulement qu'elle eft
moins douloureufe qu'effrayante » & que
fi l'on attend trop Icng-remps à la faire-,
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elle devient inutile, & le malade meurt
miférablement.

§.85. L'on voit tous les jours que les
inflammations extérieures le gangrènent.
La même chofe arrive au poumon quand
la fièvre eftexceflive, l'inflammation na¬
turellement très-violente, ou qu'on l'aug¬
mente par des remèdes chauds. Une an-
goifle infoutenabie , une très-grande foi-
blelfe, des défaillances fréquentes* le
froid des extrémités, une eau livide &
puante, qui fort au lieu des crachats ,
quelquefois des plaques noirâtres iur
la poitrine , font conuoitre ce trifte
état. J'ai vu, dans un cas de cette ef-
pece, chez un homme qui avoit été atta¬
qué de cette maladie après une mar¬
che forcée à pied, & à qui l'on avoit
donné un vm avec des aromates pour le

.frire ftier , l'haleine h horriblement
puante, que fa femme eut plusieurs foi-
blefles en le fervant. 11 n'avoit plus,
quand je le vis, ni pouls, ni raifon, &
je ne lui ordonnai rien j il mourut une
heure après, au commencement du troi-

,iîeme jour.
§. 86. L'inflammation peut aplïî fe

durcir, & il fe forme alors ce qu'on ap¬
pelle un fquirrhe ; c'eit une tumeur fort
dure qui ne fait pas de douleur. On con-
noît que cela arrive quand la maladie n.e
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fe termine d'aucune des façons dont j'ai
parlé ; que cependant la fièvre &c les
aurres accidents ie diffipent, mais que la
reipiration reite toujours un peu gênée ,
que le malade conferve un fentiment in¬
commode dans un des côtés de la poi¬
trine, & qu'il a de temps en temps une
toux lèche, qui augmente après le repas.
Ce mal ne fe guérit que bien rarement ;
mais on voit des gens qui en font atteints
& qui vivent longues années fans de
grands maux. Ils doivent éviter toutes
les occafions d'échaufFement qui pour¬
voient aifément procurer autour de cette
tumeur une nouvelle inflammation dont
les fuites feroienc très-dangereufes.

§. 87. Les remèdes les plus propres à
détruire ce mal, & dont j'ai vu quelques
bons effets, font le petit-lait N J 17, 8c
les pilules N° l'S. L'on prend vingt juf-
ques à quarante pilules, &c un demi-pot
de petit-lait tous les matins pendant
long-temps j & l'on refpire de temps en
temps la vapeur de l'eau chaude.

§. 88. Le poumon, dans l'état naturel
de parfaite fanté, touche la membrane
qui rapine l'intérieur de la poitrine, mais
ne lui eft point attaché. Il arrive fouvent,
après l'inflammation de poitrine, la pleu-
réfîe , & dans d'autres cas , que ces deux
parties fe collent l'une à l'autre, & ne fe

E vi



îo8 Inflammation, Sec.
détachent jamais : mais c'eft à peine un
mal 5 on l'ignore même affez fouvent,
parce que la faute n'en eft ordinairement
que peu ou point dérangée, & l'on ne
fait jamais rien pour y remédier. J'ai vu
cependant quelques cas dans lefquels
cette adhérence nuifoit évidemment.

CHAPITRE V.

De la Pleuréjîe.

§.89. -La pleurcfie , qu'on reconnoît
principalement à ces quatre caractères,
une forte fièvre, de la peine à refpirer ,
delà toux, &c une vive douleur dans l'en¬
ceinte de la poitrine ; la pleuré/ie, dis-
je, n'eft point une maladie différente de
la pécipneumonie dont je viens de parler j
ainfi je n'ai prefque rien à en dire de
particulier.

§. 90. La caufe en eft, tout comme
de cette première maladie, une inflam¬
mation du poumon, mais une inflamma¬
tion peut-être plus extérieure. La feule
différence conudérable dans les fymptô-
mes, c'eft que la pleuréfle eft accompa¬
gnée d'une douleur très-vive qu'on fsnt
fous les côtes, & qu'on appelle ordinai¬
rement Point, Cette douleur fe fait fen-
tir indifféremment fur toutes les parties
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de la poitrine, mais plus ordinairement
fur les côtés fous les mamelles, & peut-
être plus fouvent du côté droit. La dou¬
leur redouble quand on touffe & quand
011 refpire, c'elt-à-dire, quand on rire
l'air ; & la crainte de l'augmenter fait
que quelques malades s'empêchant ma¬
chinalement, autant qu'ils pervent, de
touder & de refpiier , empirent leur
état, en arrêtant le fan^ dans le poumon,
qui bientôt en e/î rempli ; l'inflammation
de ce vifcere devient générale, le fang Ce
porte à la tête, le vifnge devient livide,
le malade furToque Se tombe dans l'état
décrit §. 47.

Quelquefois la douleur eft Ci violente,
que Ci la toux eft forte en même-temps,
& que les malades ne puiiTent pas l'arrê¬
ter , ils prennent des ccnvuliions, comme
je l'ai vu plu/îeurs fois, mais prefque
toujours chez des femmes, qui font
d'ailleurs beaucoup moins fujettes que
les hommes à cette maladie, & à tous
les maux inflammatoires. Je dois avertir
ici que li elles en font attaquées dans le
temps de leurs règles, cela ne doit ni
empêcher les faignées réitérées, ni rien
changer du tout au traitement.

L'on voit par-la que la pleuréfïe n'eft
qu'une inflammation du poumon, ac¬
compagnée d'une vive douleur.

!
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§• 91. Je fais que quelquefois l'inflam¬
mation du poumon fe communique à
cette membrane qui taphTe intérieure¬
ment la poitrine, & qu'on appelle la
plèvre, & de-là aux mufcles ou chairs
qui font fur les côtés 5 mais cela n'eft pas
ordinaire.

§■ 91. Le printemps eft la faifon qui
produit le plus de pleurcfies : elles font
ordinairement rares en été ; mais, dans
l'année 1761, il y en a eu plu/ieurs pen¬
dant le temps des plus grandes chaleurs,
qui ont été excelîives. Le mal commence
par un friiïon ordinairement très-fort,
fuivi de chaleur, de toux, d'oppreflion ,
quelquefois d'un fentiment de reflerre-
ment dans toute la poitrine, de mal de
tête, de rougeur de joues, d'envie de
vomir. Le point ne fe fait pas toujours
fentir d'abord ; fouvent ce n'eft qu'après
pluneurs heures, quelquefois le fécond,
& même le troifieme jour. Le malade fent
quelquefois deux points ; mais il eft rare
qu'ils foient également forts, & le plus
léger difparoît bientôt ; d'autres fois le
point change de place, ce qui eft un bien
ii le premier fe dhîîpe parfaitement, un
mal s'ils fubfiftent tous deux. Le pouls
eft ordinairement très-dur dans cette ma¬
ladie ; mais dans le cas fâcheux des §. 47.
& 90. il devient mou 6: petit. Il paroi:
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fouvent, dès les commencements, des
crachats tels que dans l'inflammation de
poitrine, d'autres fois il n'en vient point
du tout 3 c'eft ce qu'on appelle pleuréffe
feche, qui n'eft pas rare. Quelquefois le
malade touffe peu ou point. 11 fe couche
fouvent plus aifément fur le côté malade
que fur le fain. La marche de la maladie
eft la même que dans la maladie précé¬
dente : Comment feroit-elle différente,?
êc les moyens de guérifon les mêmes. Il
furvient fouvent des fiignements de nez
très-contîdérables, &qiu foulagentbeau¬
coup 3 mais il en furvient quelquefois
d'une efpece de fang corrompu, quand
le malade eft très-mal, qui annoncent la
mort.

§.93. Cette maladie eft fréquemment
produite par la boiffon froide quand on
a chaud 3 & alors elle eft quelquefois il
violente, qu'on l'a vue tuer le malade
en trois heures. Un jeune homme mou¬
rut au pied de la fontaine même où ils'é-
toit défaltéré. 11 n'eft pas rare que les
pleurélies tuent en trois jours.

Le point difparoît quelquefois, & le
malade fe plaint moins 3 mais en même-
temps fon vifage change, & devient pâle
Se trifte, fes yeux fe troublent, le pouls
s'affoibiit 3 c'eft un tranfport de l'humeur
au cerveau 3 ce cas eft prefque toujours
«îortel.
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Il n'y a point de maladie dans laquelle
les fyrftptèmôs critiques foient plus vio¬
lents & plus marqués que dans celle-ci.
Il eft bon d'en être averti pournepas trop
s'effrayer ; la guérifon furvient fouvent
an njomenr où l'on att.ndoit la morr.

§. 94. Cette maladie eft une des plus
fréquentes & des plus meurtrières, rant
par elle-même dans tous les pays par le
mauvais traitement, que dans nos cam¬
pagnes. Le préjugé qui veut que toutes
les maladies fe guérilïent par les lueurs,
règle tout 1 j traitement de la pleuréfie ;
& dès qu'un malade a un point, on met
en œuvre tous les remèdes chauds. Cette
funefte erreur tue plus de gens que la
poudre à canon ; &c elle eft d'autant plus
fâcheufe que la maladie eft plus vio¬
lente , & qu'ordinairement il n'y a pas un
moment à perdre ; tout dépend des pre¬
mières heures.

§.95. Le traitement eft précifément
le même, à tous égards, que celui de la
péripneumonie, parce que, je le répète,
c'eft la même maladie ; ainfi les faignées,
les boifïons émollicntes & délayantes,
les vapeurs, les lavements, la potion
N° 8, les cataplafmes émollients, font
les vrais remèdes ;# peut-être ces der¬
niers font-ils encore plus eflicaces dans ce
cas, & l'on doit en appliquer cent muet-
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lementfurle point pendant les premiers
joins ; mais fi le point fubfifte après que
les faigiiees & les délayants ont défempli
& amolli le pouls , il faut appliquer des
v:iicatoires , ou plutôt appliquer un
grand v.ficatoire fur le point même.

La première faign.'e , fur-tout fi elle
eu: confidérable , diminue prefque tou¬
jours le point , & fouvent le diilipe en¬
tièrement j mais il revient ordinairement
au bout de quelques heures , ou dans le
même endroit, ou quelquefois ailleurs;
changement qui eft plutôt favorable que
défavorable , fur-tout fi la douleur , qui
fe faifoit d'abord fentir fous la mamelle,
fe jette aux épaules , au dos, à l'omo¬
plate , à la nuque.

Quand la douleur ne diminue point ,
ou ne diminue que peu, ou fi après avoir
diminué , elle revient au/fi violente que
la première, fur-tout fi elle revient dans
le même endroit, & la violence des au¬
tres fymptômes continue , il faut réitérée
la faignée j mais fi la diminution dit
pointfe foutient, s'il ne revient que foi-
blement de temps en temps, ou dans les
parties dont je viens de parler ; fi la fré¬
quence , ou la dureté du pouls, & tous les
autres fymptômes ont diminué , on peut
quelquefois s'en paifer , & l'on applique
alors avec grand fuccès des véficatoires
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aux jambes. Il eft cependant plus pru-'
dent , dans un fujet fort & robufte , de
ne pas trop ménager la faignée ; elle ne
peut point faire de mal, & on court quel¬
quefois de grands rifques en l'omettant.
Dans les cas graves on la réitère fréquem¬
ment, à moins qu'on ne trouve quelque
obftacle dans la conftitution du malade ,
ou dans fon âge, ou dans quelques autres
circonftances.

Si dès le commencement le pouls n'eft
que peu fréquent & peu dur , s'il n'eu:
pas fort, fi le mal de tête 8c le point font
fupportables, fi la toux n'eu: pas trop vio¬
lente , s'il n'y a pas de l'oppreffion , & fi
le malade crache, on peut s'en paffer.

L'ufage des autres remèdes eft préci-
fément le même que dans le chapitre
précédent, qu'il faut confulter depuis
§• 5 3 /'ufqu a §. 66.

§. 96. Quand le mal n'eft pas fort
grave, j'ai guéri fouvent en peu de jours,
par une feule faignée & une grande quan¬
tité de thé de fleurs de fureau , auquel
on ajoutoit du miel. C'eft dans des cas
de cette efpece qu'on a vu réunir quel¬
quefois le faltranc à l'eau , avec du miel
& même de l'huile ; mais la boiflon que
j'indique eft fort à préférer. Celui qu'on
fait avec parties égales d'eau & de vin ,
Se auquel on ajoute beaucoup de théria-
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que , tuoit toutes les années placeurs
payfans ; heureufement il fe décrédite.

§. 97. Dans les pieuréfies féches , dans
lefquelles le point , la fièvre , le mal
de tète font très-forts,4e pouls très-dur,
très-plein , avec une féchefeffe prodi-
gieufe de la peau & de la langue , il
faut faire les faignées très-près les unes
des autres. Elles emportent fouvent la
maladie fans aucune autre évacuation.

§. 98. La pleurélîe fe termine, tout
comme l'inflammation plus profonde,
par quelque évacuation , par un abcès ,
par la gangrené ou par un endurcifle-
ment , & elle laille très - fréquemment
des adhérences.

La gangrené fe manifefte quelquefois
dès le troifïeme jour , fans avoir été pré¬
cédée par de grandes douleurs. Le cada¬
vre , dans ce cas, noircit fouvent beau¬
coup , fur-tout dans le voiiinage du mal j
& le peuple fuperftitieux attribue la ma¬
ladie à quelque caufe furnaturelle , ou
en tire quelque préfage fâcheux pour les
fuites. Ce cas eft un effet tout naturel 3
tout fimpîe, & ne peut pas être autre¬
ment ; le traitement chaud en eft la caufe
la plus ordinaire j je l'ai vu chez un
homme à la fleur de l'âge , qui avoit
pris de la thériaque avec de l'eau de
érife & du faltranc au vin,
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§. 99. II fe forme des vomiques , mais
leur natation leur donne plus de facilité
à s'ouvrir en dehors, &de-là refaire plus
fouvent l'empyeme §■ 84. Pour prévenir
cet accident, « il eft très-bien de placer,
» dès le commencement de la maladie ,
» à l'endroit le plus douloureux , un pe-
j> tit emplâtre, qui tienne exactement,
» parce que h la pleuréiie dégénère en ab-
» ces, l'amas de pus fe fera de ce côté-là.

» Lors donc que Ton connoîtra qu'il fe
« forme un abcès ( voyez §. <T8 ) , on
» rongera , par un cauftique léger, l'en-
» droit qu'on aura marqué ; & dès qu'il
» fera ouvert , on aura foin d'y en-
» tretenir la fuppuration. On peut alors
» avoir un efpoir fondé , que l'amas de
» pus prendra fon cours par cet endroit,

ù il trouvera moins de rénftance, Pc» ou
» qu'il fortira ; car l'amas de matière
» s'arrête fouvent entre la plèvre & les
» parties qui font adhérentes ».

Ce confeil eft d'un très-grand Méde¬
cin ; mais je dois avertir qu'il y a un
grand nombre de cas dans lefquels il ne
peut pas être utile, & il ne doit être em¬
ployé que par des gens très-éclairés.

Il n'y a à dire , du durciiïement du
poumon & de fon adhérence , que ce
que j'en ai dit §. 86 & 87.

§. 100. L'on remarque que quelques
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perfonnes qui ont eu une attaque de cette
maladie, ont fouvent des rechutes, fur-
tout les ivrognes. J'en ai vu un qui comp-
toit fes pleuréfres par douzaines. Quel¬
ques faignées de temps en temps pour-
roient prévenir ces retours fréquents ,
qui, joints à l'ivrognerie , les rendent
languiflants & ftupides à la fleur de l'âge.
Ils tombent dans une efpece d'afthme ,
& de-là dans l'hydropifie ; trifte fin digne
de leur vie. Ceux qui peuvent s'aftreindre
à quelques foins , peuvent auffi les pré¬
venir fans faignées, par un régime rafraî-
chiifant , en fe privant de temps en
temps de viande & de vin , en buvant
du petit - lait , ou d'une des boirions
K os 1 , 2 , 4 , & en prenant quelques
bains de pied tiedes , fur-tout dans les
farfons dans lesquels ces maux ont ac¬
coutumé de revenir.

§. roi. il y a deux remèdes très-ufîtés
dans cette maladie parmi le payfan , 8c
vantés même par quelques Médecins ; le
fang du bouquetin, & la fuie dans un
œuf. Je ne nie point que bien des gens
n'aient été guéris par l'ufage de ces re¬
mèdes ; mais il n'en eft pas moins vrai
que l'un & l'autre , aufli-bien que l'œuf
dans lequel on prend la fuie , font dan¬
gereux : ainfi il eft prudent de ne jamais
les employer puifqu'il y a beaucoup de
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probabilité qu'ils feront un peu de mal,
&: une certitude qu'ils ne peuvent point
faire de bien.

Le genïpi , ou l'abfynthe des Alpes,
s'eft aulïï acquis beaucoup de réputation,
& a occafionné beaucoup de difputes
entre des Miniftres très-zélés, & un Mé¬
decin très-éclairé (i). 11 eft aifé d'en dé¬
terminer l'ufage. Le genipi eft puiflam-
ment amer, il échauffe 8i fait fuer. L'on
ne doit donc jamais l'employer dans une
pleuréiîe , tant que les vaiflèaux font
pleins, le pouls dur, la fièvre forte , le
fana enflammé; dans tous ces cas il aug-
menteroit le mal rmais fut la fin de la
maladie , quand les vaiflèaux font dé-
femplis , le fang délayé , la fièvre dimi¬
nuée , alors on peut s'en fetvir , en fe
fouvenant toujours qu'il eft chaud , &
qu'il faut l'employer ipbremenr.

CHAPITRE VI.

Des maux de Gorge.

§.io2.JLa gorge eft fujette à plu(ieur$
maladies. L'une des plus fréquentes Se

( i ) Les Mercures de Neufchâtel ont, je crois ,
é:é le théâtre de cette guerre en 1758 6c j£,
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des plus dangereufes , c'eft rinflamma-
tion qu'on appelle ordinairement efqui-
nancie, de qui eft une maladie du même
genre que l'inflammation de poitrine ,
mais dans une autre partie ; ce qui fait,
que les fymptômes font fort différents.
Ils varient même fuivant les différentes
parties de la gorge qui font enflammées,

§.103. Les fymptômes généraux font,
le friffon, la chaleur, la fièvre, le mal de
tète , les urines rouges , la difficulté &C
quelquefois l'impoflibilitc d'avaler quoi
que ce foit. Mais fi les parties les plus
voifines de la glotte , c'eft-à-dire , de
l'entrée du canal de la refpiration , font
attaquées, il eft de plus très-difficile de
refpirer; le malade fent de l'angoiffe, des
fuftocations ; le mal gagne quelquefois la
glotte , la trachée-artère , le poumon j
j5e la maladie cPc promptement mortelle.

L'inflammation des autres parties eft
moins dangereufe , & elle l'eft d'autant
moins , que le mal eft plus extérieur,
Quand l'inflammation eft générale , &
qu'elle occupe toutes ces parties , & de
plus les amygdales, la luette , la bafe de
la langue, c'eft une des maladies les plus
dangereufes & les plus terribles. Le
vifage eft enflé & enflammé ; tout l'inté¬
rieur de la gorge l'eft également ; le ma»
£jde n'avale quoi que ce foit j il refpirç
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avec une peine & une angoifle qui,
jointes à l'engorgement du cerveau , le
jettent dans un efpece de délire furieux;
la langue enfle & fort de la bouche , les
narines font dilatées pour refpirer ; tout
le col , jufqu'au-deiïus de la poitrine,
eft exceflivement gonflé j le pouls eft très-
fréquent , très-foible , & fouvent inter¬
mittent -, le malade n'a point de forces, &c
meurt ordinairement le fécond ou le troi¬
sième jour. Heureufement cette efpece ,
que j'ai vue fouvent en Languedoc , eft
très-rare dans ce pays où le mal eft moins
violent, & où je n'ai vu mourir de cette
maladie que par le mauvais traitement,
ou quelques circonftances accidentelles,
étrangères à la maladie. Sur le grand nom¬
bre de malades que j'ai traités, je n'en ai
perdu qu'un, dont je parlerai plus bas.

§. 104. Quelquefois le mal quitte les
patries intérieures , & fe jette à l'exté¬
rieur : la peau du col & de la poitrine
rougit & devient douloureufe, & le ma¬
lade fe trouve mieux.

D'autres fois le mal quitte la gorge ,
mais c'eft pour fe porter au cerveau ou
fur le poumon. L'un & l'autre de ces
deux derniers cas font mortels quand on
n'a pas fur-le-champ de très bons fecours ,
qui font même très-fouvent inutiles.

§, 105. L'efpece la plus fréquente eft
celle
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telle qui n'attaque que les amygdales &c la
luette. Le mal commence ordinairement
par une des amygdales qui devientgrofle,
rouge, douloureufe, & ne permet d'a¬
valer qu'avec une très-grande peine. Quel¬
quefois le mal fe borne à un feul côté j
mais plus ordinairement il paiïe à la.
luette, & de-là à l'autre amygdale. Si
le mal n'eft pas grave, la première eft or¬
dinairement mieux, quand la féconde eft
attaquée. Lorfqu'elles le font routes deux
enfemble, la douleur & le mal-aife font
très-confïdérables ; le malade ne peut ava¬
ler qu'avec la plus grande peine ; & la
fenfibilité eft fi grande, que j'ai vu des
femmes avoir des convulfions toutes les
fois qu'elles faifoient effort pour avaler
leur falive, ou quelque autre liquide.
L'on eft même quelquefois plu/îeurs
heures fans pouvoir n'en prendre ; tout le
deifiis de la bouche, le fond du palais,
la bafe de la langue vers fon
font légèrement rouges.

Plufieurs malades avalent le liquide
{dus difficilement que le folide, parce que
e liquide a befoin de plus d'aétion de la

part des mufcles pour être dirigé. La fa¬
live s'avale encore plus péniblement que
les autres liquides, parce qu'elle eft un
peu vifqueufe , & coule moins aifément.
Cette difficulté de l'avaler, jointe à la

Tome I. f

origine,



121 ESQUINANCIE.

quantité qui s'en forme, produit ce cra¬
chement prefque continuel, qui incom¬
mode d'autant plus quelques malades,
que l'intérieur des joues, toute la langue
6c les lèvres s'écorchent fouvent. Cela les
empêche auffi de dormir ; mais ce n'eft

as un mal : le fommeil eft peu utile dans
Ges maladies fiévreufes ; & j'ai vu fou-
vent que ceux qui avoient cru leur gorge
prefque entièrement guérie le foir, y
avoient très-mal après quelques heures
de fommeil.

La fièvre, dans cette efpece, eft quel¬
quefois très-forte, & le friflbn dure fou-
vent plufieurs heures } il eft fuivi d'une
chaleur considérable, & d'un violent mal
de tête, accompagné quelquefois d'aflou-
piflemenr. Il y a ordinairement afîèz de
fièvre le foir, mais quelquefois très-peu,
& même poinr le maxin.

Un léger commencement de mal de
gorge précède fouvent le friiîbn ; mais
plus ordinairement il ne fe manifefte
qu'après, en même-temps que la chaleur.

Le col eft quelquefois un peu enflé, Se
plufieurs malades fe plaignent d'une dou¬
leur allez vive dans l'oreille du côté le
plus malade ; j'ai rarement vu qu'on en
eût dans les deux.

§. 106. Ou l'inflammation fe diflipe
peu-à-peu ; ou il fe forme un abcès dans
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ia partie qui croit la plus attaquée. Il n'eft
jamais arrivé, au moins je l'ignore, que
cette efpece bien conduite fe terminât
par ia gangrené, ou par le durciflement ;
mais j'ai été témoin que l'un & l'autre
arrivent quand on veut forcer les fueurs
dans les commencements, par des re¬
mèdes chauds.

11 eft auffi très-rare qu'il fe faife ces
tranfports fâcheux fur le poumon, comme
dans l'eipece des §. 10$ 8c 104. Il eft
vrai qu'il n'arrive pas fréquemment non
plus que le mal fe jette au dehors, com¬
me dans la même efpece.

§. 107. Letraitemenr de l'efquinancie
eft, auffi bien que celui de toutes les au¬
tres maladies inflammatoires, le même
que celui de l'inflammation de poitrine.

L'on met d'abord au régime ; & dans
l'efpece décrite (§. 105) il faut faire
quatre ou cinq faignées dans peu d heu¬
res, Se quelquefois on eft obligé d'y re¬
venir. Quand elle eft au degré le plus
confidérable , tous les remèdes font le
plus fouvent inutiles, mais il faut les
tenter. L'on doit donner, autant qu'il eft
pofîïble, les boitions N° 2 & 4. Mais
comme fouvent la quantité qu'ils en peu¬
vent avaler eft très-petite, il faut donner
le lavement N° 5 de trois en trois
heures, & mettre trois fois par jour, peu-

Fij
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dant une demi-heure, les jambes dans
l'eau tiède.

§. 108, Les ventoufes fcarifiées, ap¬
pliquées autour du colj après deux ou
trois faignées, font fouvent extrêmement
Utiles.

Dans des cas prefque défefpérés,'
quand le col eft extrêmement gonflé, une
ou deux incifions profondes, faites avec
un rafoir fur cette enflure extérieure, ont
fauve le malade.

§. ioç). Dans l'efpece décrite (§. 105 )
il faut très-fouvent en venir à la faignce,
& il ne faut jamais l'omettre, quand on
trouve le pouls dur & plein. Il eft très-
important de la faire d'abord ; c'eft le feul
moyen de prévenir l'abcès qui fe forme
avec une grande facilité , fi on la diffère
feulement de quelques heures. Quelque¬
fois il faut réitérer. Il eft rarement né-
ceflaire d'en faire trois.

Souvent le mal feroit aftez léger pour
pouvoir guérir fans faignées, moyennant
beaucoup de ménagements } mais ceux
qui ne font ni maîtres de leur temps,
ni en fituation d'être foignés, doivent,
fans héfiter, fe faire d'abord faigner , ce
qui emporte fouvent le mal j fur-tout fi,
après la faignée, le malade boit beau¬
coup de la tifane N° t.

il fuffit, dans içtce efpece de prendre
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Un bain de jambes, & un lavement pat
jour j on prend l'un le matin & l'autre le
foir. Outre les remèdes généraux de l'in¬
flammation , on en applique de particu¬
liers fur le mal dans l'une & l'autre ef-
pece. Les meilleurs font, i°. des cata-
plafmes émollients JN° 9 fur tout le
col. L'on vante beaucoup celui de nids
d'hirondelle -, je ne le blâme pas} mais il
eft certainement moins efficace que tous
ceux que j'indique.

2 0 . Des gargarifmes N° 19. L'on
fieut en faire pluheurs, qui ont à-peu-près
es mêmes propriétés, & la même effica¬

cité. Ceux que j'indique font ceux qui
m'ont le mieux réuifi, & ils font très-
fimples.

3 0 . La vapeur de l'eau chaude, comme
dans le §. 55. L'on doit réitérer la vapeur
cinq ou fix fois par jour, avoir toujours
un caraplafme, & fe gargarifer très-fou-
vent.

Il y a des perfonnes, fans parler des
enfants, qui ne favent pas fe gargarifer ;
la douleur rend même la chofe difficile.
Alors, au lieu de gargarifmes, on peut
inje&er la même liqueur N° 19 avec
une petite feringue. L'injection va bien
plus avant que le gargarifme, & elle fait
fouvent cracher une quantité confidé-
rable de matières glaireufes, épaiffies au

F iij
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fond la gorge ; ce qui foulage fenfible-
naent le malade. Il faut les réitérer fou-
vent. L'on peut commodément employer
à cet ufage une de ces petites feringues
de fur eau, que tous les enfants de vil¬
lage favent faire.

§. no. Quand le mal peut fe guérir
fans fuppuration, la fièvre, le mal de
tête , la chaleur de la gorge, la difficulté
d'avaler , commencent à diminuer dès
le quatrième jour, quelquefois dès le
rroi/ieme, fouvent feulement le cinquiè¬
me ; & dès lors cette diminution aug¬
mente à grands pas \ & au bout de deux,
trois ou quatre jours, c'eft-à-dire, le fi-
xieme, le feptieme, le huitième, le ma¬
lade eft très-bien. Il y en acependanr quel¬
ques-uns qui confervent encore une très-
légère douleur d'un côté feulement ,
pendant quatre ou cinq jours, mais fans
fièvre & fans mal-aife.

<§. m. Quelquefois la fièvre & fes
accidents diminuent après la faignée &
les autres remèdes, fans qu'il furvienne
d'amendement dans la gorge, ni de lignes
de fuppuration. Dans ces cas il faut in-
filter principalement fur les gargarifmes
& les vapeurs ; Se iî l'on peut avoir un
Chirurgien un peu adroit, ii fuit qu'il
fafle une fearification fur les amygdales
malades. Il en fort une certaine quantité
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&c ce remède foulage

fromptement prefque ro
emploient.
§. iiz. Si l'inflammation ne fe réfout

pas, mais qu'il fe forme un abcès , ce
qui arrive prefque toujours fi l'on a né¬
gligé les commencements du mal, alors
les accidents de la fièvre continuent quoi-
qu'avec moins de douleur , après le
quatrième jour ; la gorge refte rouge,
mais cependant d'un rouge un peu moins
vif j l'on conferve une douleur, mais
plus fourde & accompagnée quelquefois
de pulfarions \ d'autres fois il n'y en a
point, ce dont il eft bon d'être averti :
le pouls devient ordinairement un peu
plus mou ; & le cinquième ou le fixieme
jour, quelquefois plutôt, l'abcès eft prêt
à s'ouvrir : on le connoît par une petite
tumeur blanche & molle, qui, quand on
puvre la bouche, paroît ordinairement
au centre de l'inflammation. L'abcès fe
crevé de lui-même, ou s'ii iî£ s'ouvre
pas, il faut l'ouvrir ; ce qu'on fait en af-
fujettifTant fortement une lancette au
bout d'un petit bâton , & l'enveloppant
toute, excepté la pointe de la longueur
d'un quart ou d'un tiers de pouce, avec
un linge doux, & l'on perce l'abcès avec
la pointe de cette lancette. Au moment
où l'abcès s'ouvre, la bouche eft inondée

f iv
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d'un pus d'un goût & d'une odeur infott-
tenables. Il faut fe gargarifer avec le gar-
garifme déceriif N° 19. L'on eft quel¬
quefois furpris de Ja quantité de pus qui
fort de l'abcès.

Il ne s'en forme ordinairement qu'un j
j'en ai cependant vu quelquefois deux.

§. 1 r j. Il arrive, Se ce cas n'eft même
pas rare, que le pus ne s'amaffe pas pré-
cifément dans l'endroit où parohToit la
forte inflammation, mais dans quelque
partie plus cachée ; de façon que la fa¬
culté d'avaler revient prefque entière¬
ment, la fièvre diminue, le malade dort j
l'on fe perfuade que Ton eft guéri, &
qu'il ne refte que les incommodités de la
convalefcence. Quand on n'eft pas Mé¬
decin ou Chirurgien, il eft aifé de fe
tromper fur cet état. Voici les fignes qui
peuvent faire juger qu'il y a un abcès.
Une inquiétude & un mal-aife général,
une douleur dans toute la bouche, quel¬
ques friftbns de temps en temps, fou vent
des chaleurs vives &paflageres, un pouls
allez mou fans être naturel, un fenti-
ment d'épaifleur & de pefanteur dans la
langue, des petits boutons blancs fur les
gencives, fur l'intérieur de$ joues, fur
l'intérieur & l'extérieur des lèvres, un
goiir & une odeur défagréables.

§. 114. Dans ces cas, il faut tenir
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foitvent dans la bouche du lait chaud
ou de l'eau tiède , recevoir la vapeur
d'eau chaude , mettre autour du col des
cataplafmes émollients ; tous ces fecours
difpofent l'abcès à s'ouvrir. Il faut auflî
chercher avec le doigt l'endroit où il eft ,
& alors le Chirurgien peut aifément l'ou¬
vrir. Il m'eft arrivé une fois qu'il s'en
perça un fous mon doigt , fans que je
fiffe aucun effort pour cela. On peut in¬
jecter de l'eau tiède par la bouche ou par
les narines an peu fortement ; ce qui 00-
cahonne quelquefois une efpece de toux,
ou des efforts qui le font ouvrir. J'en ai
vu s'ouvrir en riant. Au refte l'on ne doit
point être inquiet de l'événement. Je ne
fâche point d'exemple qu'on foit mort
d'une efquinancie de cette efpece , dès
que la fuppuration eft formée , ni peut-
être même dès qu'elle a commence à fe
former.

§. 115. Les glaires dont la gorge eft
remplie , & l'inflammation même de
cette partie, qui, en irritant , produit
le même effet que quand on porte le
doigt, ou quelque autre corps au fond
de la gorge , font que quelques malades
fe plaignent d'envies continuelles de vo¬
mir. Il faut être fur fes gardes, & ne pas
croire que ce mal de cœur vient d'embar¬
ras d'eftomac, & exige un émétique. Ce

F v
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feroit une grande faute fouvent que d'en
donner un ; il peut, quand l'inflamma¬
tion eft forte , la rendre mortelle , ou
l'on eft obligé de faire une faignée pen¬
dant qu'il agit , pour diminuer fa vio¬
lence : cette imprudence & fes mauvais
effets laiffent fouvent le malade, lors
même qu'il guérit, dans un état de lan¬
gueur pendant long-temps. Il y a cepen¬
dant quelques maux de gorge avec fièvre
dans lefquels on peut faire vomir, mais
c'eft quand il n'y a point d'inflammation,
ou quand on l'a diflipée , Se qu'il refte
des matières putrides dans les premières
voies. J'en parlerai.

§. 116. L'on voit fouvent, dans ce
pays , une maladie différente des maux
de gorge dont je viens de parler , mais
qui, comme eux , fait qu'on avale dif¬
ficilement. On l'appelle en françois les
oreillons 3 & aflez généralement les
ourles. C'eft un engorgement des glandes
qui fervent à fournir la falive , & fur-
tout des deux greffes qui font entre l'o¬
reille ik la mâchoire , qu'on appelle pa¬
rotides j & des deux qui font deflous la
mâchoire , qu'on appelle maxillaires j
elles fe gonflent confidérablement, 8c
empêchent non-feulement d'avaler, mais
même d'ouvrir la bouche , parce que les
mouvements font très-douloureux. Les
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enfants y font beaucoup plus expofés que
les grandes perfonnes. Comme ordinai¬
rement il n'y a pas de fièvre , il ne faut
point de remèdes ; il fuffitde tenir les
parties malades à l'abri du grand air,
d'appliquer deflus quelque cataplafme ,
de diminuer beaucoup la quantité de fes
aliments, de fe priver de viande & de
vin, & de faire un ufage abondant de
quelque liqueur chaude , qui délaie les
humeurs & rétabli/Te la tranfpiration. Je
me fuis guéri de ce mal, l'année 1754, en
ne buvant, pendant quatre jours, qu'une
infuhondemcliife, à laquelle je joignois
un quart de lait & très-peu de pain. Le
même régime m'a guéri fouvent de lé¬
gers maux de gorge.

§. 117. Il y a eu ici , au printemps
de 17 61 , vine quantité étonnante de
maux de gorge de deux e/peces. Les uns
étoient des maux de gorge ordinaires,
tels que je les ai décrits. Sans avoir rien
de particulier, ils ont été fréquents parmi
les adultes , & étoient aifément guéris
par la méthode que j'ai propofée. Les au¬
tres , dont je dirai quelque chofe ici,
parce que je fais qu'ils ont régné dans
quelques villages , & qu'ils y ont fait
du ravage , attaquoient auflî les adultes ,
mais fur-tout les enfants depuis l'âge

F vj
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d'un an, même au-defïous, jufqu'à celui
de douze ou treize.

Les premiers fymptômes étoient,
comme dans les maux ordinaires , le
friflon, la chaleur, l'abattement, le mal
de tête , le mal de gorge ; mais ce qui les
diftinguoit des efquinancies inflamma¬
toires , ce font les fymptômes fuivants.

i. Souvent les malades avoient de la
toux & un peu d'opprefllon.

i. Le pouls étoit plus vite , mais
moins dur & moins fort qu'il ne l'eft or¬
dinairement dans les maux de gorge.

5. Ils avoient une chaleur acre,-féche,
Se une grande inquiétude.

4. Ils crachoient moins qu'on ne cra¬
che ordinairement dans le mal de gorge,
Se avoient la langue très-féche.

5. Quoiqu'ils euflent de la peine à
avaler , cependant ce n'eft pas ce qui les
incommodoit le plus , & ils pouvoient
boire fuffifamment.

6. Le gonflement & la rougeur des
amygdales , de la luette & du fond du
palais , n'étant que peu confidérables y
mais les glandes parotides & maxillaires,
& fur-tout les premières, étant extrême¬
ment gonflées &c enflammées, la douleur
dont ils fe plaignoient le plus , étoit cette
douleur extérieure-
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7. Quand le mal étoit grave, tout le

col s'enfloit ; & quelquefois même les
vaifTeaux qui rapportenc le fang du cer¬
veau étant gênés , les malades avoienc
de l'afToupifiement& du délire.

8. Les redoublements de la fièvre
étoient alTez irréguliers.

9. Les urines n'étoient pas auffi en¬
flammées que dans les autres maux de
gorge.

10. La faignée & les autres remèdes
ne les ioulageoient pas auffi prompte-
ment, & le mal étoit plus long.

11. Il ne venoit pas à fuppuration
comme les autres efpeces , mais quel¬
quefois les amygdales s'ulcéroient.

12. Prefque tous les enfants , & un
très-grand nombre d'adultes , poufloient
ou dès le premier jour , ou feulement
les jours fuivants , jufqu'au /îxieme ,
une ébullition qui, chez quelques-uns ,
reflembloit aiTez à la rougeole , mais
d'une couleur moins vive , & fans au¬
cune élévation. Elle commençoit au
vifage , enfuite aux bras , & elle pafloit
aux jambes , aux cuifles , au corps , &
fe retiroit peu-à-peu , au bout de deux
ou trois jours , dans le même ordre
qu'elle avcit obfetvé en pouffant. D'au¬
tres, en très-périt nombre (je n'en ai vu
que cinq ) , éprouvoient tous des acct-
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dents plus graves avant l'éruption, & pouf-
foient le vrai pourpre ou miliaire blanc.

ij. Quand ces ébullitions avoient
paru , ils fe trouvoient ordinairement
mieux. La dernière duroit quatre, cinq
ou fix jours, & fe terminoit fouvent par
des fueurs. Ceux qui ne les ont pas eues,
& c'eft le cas de plufieurs adultes , n'ont
pu fe guérir que par des fueurs abon¬
dantes fur la fin ; car au commencement
elles étoient inutiles, & même nuifïbles.

14. J'ai vu quelques perfonnes chez
le/quelles le mal de gorge s'eft diffipé en¬
tièrement, fans éruptions & fans fueurs ,
mais qui reftoient dans une inquiétude
& dans une angoiiïe très-forte , avec un
pouls vite 8c petit. Je leur ordonnois une
boiflon fudorifique , & alors l'éruption
ou les fueurs venant, elles fe trouvoient
bien.

15. Soit que les malades aient eu I'é-
bullition ou qu'ils ne l'aient pas eue ,
tous ont perdu la première peau ou épi-
derme, par grandes écailles, par tout le
corps, tant ce venin, qui devoit s'évacuer
par la peau, avoir d'âcreté.

1 6. Un grand nombre éprouvoient un
changement fingulier dans la voix, dif¬
férent de celui des maux de gorge ordi¬
naires ; l'intérieur des narines étoit ex¬
trêmement fec.
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17. L'on a eu plus de peine à fe ré¬

tablir qu'après les maux de gorge ordi¬
naires ; ôc iî l'on fe négligeoit dans la
convalefcence , fur-rout fi l'on s'expofoit
trop tôt au froid, il furvenoit une re¬
chute ou différents accidents , tels que
de l'oppreilion, un gonflement de ventre,
différentes enflures , de la langueur , du
dégoût , des écoulements derrière les
oreilles , de la toux , de l'enrouement.

18. J'ai été appelle pour des enfants y
& même quelques jeunes gens, qui, au
bout de quelques femaines, étoient tom¬
bés dans une enflure générale de tout le
corps , avec une forte oppreflîon & une
diminution confidérable dans les urines ,
qui étoient rouges Se troubles ; ils
croient aufîî dans un état fingulier d'in¬
différence pour tout. Je les ai tous guéris
avec des véficatoires, & la poudre N° 2 5.
Ce remède commençoit par les faire vo¬
mir ; il furvenoit enfuite des urines , &c
fur-tout des fueurs abondantes , # qui les
guériflbient. Deux feuls , d'un mauvais
Tempérament & un peu rachitiques ou
noués , après avoir été rétablis pendant
quelques jours , font retombés & ont
péri.

§. 118. Chez les adultes j'ai employé
lafaignée & les rafraîchiflants, tant qu'il
paroifloit de l'inflammation ; enfuite il

*
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falloit évacuer les premières voies \ c?
après cela faire fuer doucement. Les
mêmes poudres N° 15 ont fouvent pro¬
duit , avec grand fuccès , l'un & l'autre
effet. Dans d'autres cas , j'ai employé
l'hipécacuanha , N° 35.

Dans quelques fujets, il n'y avoit pas
de fymptômes inflammatoires, & le mal
dépendoit uniquement d'embarras putri¬
des dans les premières voies j quelques
malades même rendoient des vers : alors
je n'ai point fait de faignées ; mais le re¬
mède vomitif produifoit, dans le com¬
mencement , un excellent effet, & tous
les fymptômes diminuoientfenfiblement;
Ja fueur furvenoit naturellement, & le
malade guériffoit au bout de quelques
jours.

§. 119. Il y a eu quelques endroits dans
lefquels il n'y avoit aucun caradere d'in¬
flammation , 8c où il ne falloit point de
faignées ; celles qu'on faifoit réuflîfîbient
mal.

Je n'ai point fait faigner d'enfants. Les
véficatoires , après l'évacuation des pre¬
mières voies, & beaucoup de délayants_,
étoient leurs remèdes. Une fimple infu¬
sion de fureau & de tilleul a fait beau¬
coup de bien à ceux qui en ont bu abon¬
damment.

§. 120. Je fais qu'il eft mort dans quel-
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ques villages, un grand nombre de ma¬
lades , avec une enflure de col prodigieufe.
Il en eft aufiî mort quelques-uns en ville j
entre autres une fille de vingt ans, qui
n'avoit pris que des fudorifiques chauds,
Se du vin rouge, & qui mourut dès le
quatrième jour, avec des fufFocations
violentes, & perdant beaucoup de fang
par le nez. Du grand nombre que j'ai
vu, il n'en eft mort que deux. L'un étoit
une petite fille de dix mois ; elle avoit
eu l'ébullition qui rentra tout-à-coup ; ce
fut alors qu'on m'appella j mais il s'étoit
fait un dépôt fur la poitrine, & rien ne
put la fauver. L'autre étoit un garçon ro-
bufte, de dix-fept à dix-huit ans, chez
lequel la maladie s'annonça d'abord alTez
violemment. Elle fe calma cependant,
& la fièvre étant prefque entièrement
finie , les fueurs, qui commençoienr à
venir, J'auroient guéri ; mais il ne vou¬
lut jamais les foutenir, & fe découvroit
à chaque inftant. 11 fe fit tout-à-coup
un dépôt fur le poumon, qui l'emporta
trente heures après. Je n'ai jamais vu mou¬
rir avec une peau auflî féche. Le vomitif
chez lui n'avoit fait que peu d'effet, &
avoit procuré une diarrhée. Sa mauvaife
façon de fe conduire paroît avoir été la
caufe de fa mort. C'eft un exemple.

§. 121. Je me fuis étendu fur cette ma-
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ladie, parce qu'il pourroit arriver qu'elle
fe répandît dans d'autres endroits où il
feroit utile qu'on fût prévenu de les ca¬
ractères , & du traitement, qui a autant de
rapport avec celui des fièvres putrides
dont je parlerai plus bas, qu'avec celui des
maladies inflammatoires dont j'ai parlé ;
puifque, chez quelques perfonnes, le
mal de gorge a été évidemment unfymp-
rôme de fièvre putride, plutôt que la ma¬
ladie principale (i).

§. m. Les maux de gorge font, pour
bien des perfonnes, une maladie habi¬
tuelle qui revient toutes les années, &
même fouvent dans une année ^ on les
prévient par les mêmes moyens que j'ai
indiqués paur prévenir les pleuréfîes ha¬
bituelles. §. ioo.

(i j L'Editeur de Paris a très-bien remarque' que
cette maladie a beaucoup de rapport avec le mal
de g >r°e gangreneux qui a été épidémique, de¬
puis l'an 1740, dans plufieurs endroits de l'Eu¬
rope ; on peut au/ïï l'envifager comme une fièvre
fcarlatine d'un mauvais cataftere.

"*$*"

;
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CHAPITRE VII.

Des Rhumes.

§.113. il règne plufïeurs préjugés fur les
rhumes, qui tous peuvent avoir des con-
féquences fâcheufes. Le premier , c'eft
qu'un rhume n'eft jamais dangereux ; er¬
reur qui coûte tous les jours Ja vie à plu¬
sieurs perfonnes. Je m'en fuis déjà plaine
dans la première édition de cet ouvrage,
& j'ai vu dès-lors une foule de nouveaux
exemples qui n'ont que trop juftifié mes
plaintes.

L'on ne meurt effectivement pas d'un
rhume, tant qu'il n'eft que rhume ; mais
quand on le néglige , il jette dans des ma¬
ladies de poitrine qui tuent. Les rhumes
emportent plus de gens que la pefte _, ré¬
pondit un habile Médecin &: fçavant
Obfervateur, à un de fes amis qui lui
difoit,/e me porte affe\ bien 3 je n'ai qu'un
rhume.

Un fécond préjugé, c'eft que les rhu¬
mes n'exigent point de remèdes , & que
plus on en fait, plus ils durent. Le der¬
nier article peut-être vrai, vu la mau-
vaife façon dont on les traite, mais le
principe eft faux. Les rhumes ont leurs
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remèdes tout comme les autres maux, 82
fe guériffent avec plus ou moins de facili¬
té , fuivant qu'ils font mieux ou moins
bien conduits.

§. 114. Une troifiemeerreur, c'eftque,
non-feulement on ne les regarde pas
comme dangereux,mais on les croit même
falutaires. Il vaut mieux fans doute avoir
un rhume qu'une maladie plus fâcheufe j
mais il vaudroit beaucoup mieux n'en
avoir aucune. Tout ce qu'on peut raifon-
nablement dire, c'eft que quand une
tranfpiration arrêtée devient caufe de
maladie, il eft heureux qu'elle produife
un rhume, plutôt que quelque maladie
très-grave , comme il arrive fouvent ;
mais il feroit à préférer que ni la caufe
ni l'effet n'euffent exifté. Un rhume prouve
toujours un dérangement dans les fonc¬
tions de notre corps, une caufe de ma¬
ladie ; il eft une maladie réelle qui,
quand elle eft violente, porte une at¬
teinte fenfible à toute la machine. Les
rhumes affoibliffent confidérablement la
poitrine, & la fanté en eft tôt ou tard al¬
térée. Les perfonnes fouvent enrhumées
ne fent jamais robuftes ; elle tombent
fouvent dans des maux de langueur ; &
la facilité à s'enrhumer eft une preuve de
]a facilité avec laquelle la tranfpiration
fe dérange & le poumon s'engorge, c»
qui eft toujours dangereux.
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§. il5. L'on conviendra de la fau/Teré

de ces préjugés, en examinant la nature
des rhumes, qui ne font autre chofe que
les maladies que je viens de décrire dans
les trois derniers chapitres, mais dans
un degré fort léger.

Un rhume eft véritablement, prefque
toujours, une maladie inflammatoire,
une légère inflammation du poumon ou
de la gorge , ou d'une membrane qui gar«
nit intérieurement les narines & l'inté¬
rieur de quelques cavités qui fe trouvent
dans les os de la joue & du front; cavités
qui toutes communiquent avec le nez,
de façon que, quand l'inflammation a
attaqué une partie de cette membrane,
elle fe communique aifément aux autres.

§. 116. Il eft prefque inutile de dé¬
crire les fymptômes du rhume ; il iufrïra
de faire remarquer , i°. que la princi¬
pale caufe des rhumes eft la même que
celle qui produit le plus ordinairement
les maladies dont j'ai parlé, c'eft-à-dire,
la tranfpiration arrêtée, & un fang un
peu enflammé •, z°. que quand ces mala¬
dies régnent, il y a en même temps
beaucoup de rhumes ; 3 0 . que les fymp¬
tômes qui annoncent un rhume violent,
reflembient beaucoup à ceux qui précè¬
dent ces maladies. L'on a rarement de
gros rhumes fans friflon & fans fièvre ,
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quelquefois même elle dure plufieurs
jours. L'on touffe ; la toux refte féche
pendant quelque temps, enfuite il vient
des crachats qui diminuent la toux &l'op-
preffion, & c'eft alors qu'on peut dire que
le rhume eft mûr. L'on a fouvent de lé¬
gers points, maispaffâgers, avec un petit
mal de gorge. Quand les narines font
le liège du mal, ce qu'on appelle fort
mal-à-propos rhume de cerveau, on a
fouvent un mal de tête très-violent, qui
dépend quelquefois de l'irritation de la
membrane qui tapiffè les cavités de l'os
du front, ou Jinus maxillaires. L'on ne
mouche , dans les commencements ,
qu'une eau fort claire & fort acre j en-
luite, à mefure que l'inflammation di¬
minue, elle s'épaiffit & l'on mouche une
matière femblable à celle qu'on crache.
L'on perd ordinairement l'odorat, le
goût, l'appétit.

§. 127. Les rhumes n'ont point de
durée fixe. Ceux de cerveau durent ordi¬
nairement très-peu de jours j ceux de
poitrine font plus longs ^ il y en a cepen¬
dant beaucoup quife diffipent au bout de
quatre à cinq jours. S'ils durent trop long¬
temps, ils nuifent ; i°. parce que la toux
violente dérange toute la machine, &c
fur-tout qu'elle porte le fang à la tête ;
z°. en privant du fommeil, qui eft pref-
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que toujours diminué par un rhume ;
3 0 . en étant l'appétit & en troublant la
digeftion, ce qui afFoiblit nécelîàire-
ment ; 40 . en afroibliiïant le poumon
même par les fecouffes continuelles qu'il
reçoit j de façon que, peu-à-peu, toutes
les humeurs s'y jettant, comme fur la
partie la plus foible, il refte, une toux
continuelle j il eft toujours furchargé
d'humeurs, qui, s'y épaifliftant, gênent,
la reipirarion, oppre/fent & donnent une
fièvre lente j le corps ne fe nourrit pas,
le malade tombe dans la foiblefle, le dé-
périflement, l'infomnie, l'angoifle, Se
meurt fodvent aflez promptement. 5 0 . La
hevre , qui accompagne prefque toujours
les gros rhumes, ufe le corps.

§. 128. Puifque le rhume eft une ma¬
ladie de la même efpeee que les efqui-
nancies, les péripneumonies, les in¬
flammations de poitrine, le traitement
doit être de la même efpeee. Si le rhume
eft fort, il faut faire une faignée du bras,
ce qui l'abrège beaucoup ; & elle eft né-
ceflaire toutes les fois que le malade eft
fanguin, qu'il a une forte toux & un
grand mal de tête. L'on doit faire ua
ufage abondant des boiflons N° 1,2,4.
Mais dès qu'il n'y a plus de fièvre, ces
deux dernières ne font plus néceflaires ;
&: fi l'on continuoit trop long-temps le
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lair d'amandes ou le nitre dans la tifane
d'orge , l'eftomac pourrait en fouffrir. Il
eft utile de prendre tous les foirs des bains
de jambes, tiedes, en fe couchant ; &C
malgré l'ancien préjugé qui les faifoit re¬
garder comme très-dangereux dans cette
maladie, ils font un très-grand bien aux
malades en diminuant la fièvre, le mal
de tête & la toux } les lavements font
auffi très-utiles fi le malade eft conftipé j
ou s'il urine moins qu'à l'ordinaire. En
tin mot, fi l'on met le malade au régime,,
on le guérit très-promptement.

§. 119. Mais fouvent le mal eft fi lé¬
ger , qu'on ne croit pas devoir faire un
traitement, &, fans remèdes, on guérit
aifément, en fe privant pendant quel¬
ques jours de viande , d'œufs , de bouil¬
lons, de vin, de tout ce qui eft acre,
?;ras ou pefant, en vivant de pain, de
égumes, de fruit & d'eau, & fur-tout

en foupant peu ou point, & en buvant, fi
l'on eft altéré, une iimple tifane d'orge,
ou une infufion de fureau, à laquelle on
peut joindre un quart ou un tiers de lait.
Les bains de jambes, tiedes, & la pou¬
dre N° 20, contribuent à faire dormir.
L'on peut auflî, fans danger, prendre
quelques rafles de thé de pavot rouge.

§. 130. Quand il n'y a plus de fièvre,
de chaleur ni d'inflammation } que le ma¬

lade
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îade a été à la diète pendant quelques
jours, & qu'il s'eft bien délayé ; (i h roux
& l'infomnie continuent, onpeutdonner
le fôir une pilule de ftyrax, ou une prife
de théri-aque avec un peu de fureau, en

!fortàntd fun bain de pieds tiède : alors ces
•remèdes,-en calmant la toux, & en réta¬
bli/Tant la tranfpiraticn, guériflent fou-
vent dans une nuit. Mais j'en ai vu de
mauvais effets, quand on les donnoit
trop rôt; & il faur toujours, quand on
les prend, n'avoir que très-peu foupc ,
& que le fouper foit digéré.

§. 131. Il y a un très-grand nombre
de remèdes vantés pour les rhumes, des
tifanes de pommes, de régliffe , de fi¬
gues , de raiiins fecs, de bourrache, de
lierre terreltre, de véronique, d'hyfope,
d'orties, &c. (1). Je ne veux rien leur

(rj Ceux qui craignent le fureau, & j'ai vu
plufîeurs perfonnes dans ce cas, pruvent le rem¬
placer pat quelque autre fleur analogue. L'on
«ouve dans les bouriques des mélanges tout pré¬
parés, fous le nom de fleurs pectorales, dans
lefquels il entre des fLurs de petite marguerite,
de violette, de pavot rouge, de tulIiLige, de
pas d'âne, l'herbe de capillaire, de la regiifTe,
&c. qu'on peut fubfti uer au fureau : quelque¬
fois même', s'il n'y a point de fièvre, & fi l'on fe
fent l'eftomac un peu dérangé, on peut y ajouter
un peu d'anis étoile, qui èû un aromate très-
doux.

Tome I, C*
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ôter de leur prix '■>elles peuvent toutes
avoir été utiles, mais malheureufement
ceux qui en ont vu réuffir une dans un
cas, Ta croient la plus excellente de
toutes, & c'eft là une erreur dange-
reufe, parce que ce n'eft point far un
feul cas qu'on doit décider j c'eft à ceux
qui en voient journellement un grand
nombre , & qui obfervent attentivement
l'effet des différents remèdes, à juger de
ceux qui conviennent le plus générale¬
ment; & ce font ceux que j'ai indiqués.
Je fais qu'un thé de queues de cerifes,
qui eft une boiffon affez agréable, a
guéri un rhume fort invétéré.

§. 132. Dans les rhumes de cerveau,
des parfums d'eau chaude route f'mple,
ou dans laquelle on a mis des fleurs de
fureau, ou quelques autres herbes un
peu aromatiques, procurent ordinaire¬
ment un foulagement très-prompr. Us
font aufli du bien dans les rhumes de
poitrine. ( Voyt-^ §. 55).

L'on étoic fort dans l'ufage, il n'y a
pas long-temps , d'employer le blanc de
baleine \ mais c'eft une huile très-indi-
gefte , & les huiles ne conviennent que
très-rarement dans les rhumes ; d'ail¬
leurs, le blanc de baleine eft prefque
toujours rance, ainfi il vaut mieux le
bannir \ j'en ai vu fouvent de mauvais
effets, rarement de bons.
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§. 133. Ceux qui ne diminuent point

la quantité des aliments, & qui boivent
de grandes quantités d'eau chaude, rui¬
nent leur fanté. Ils ne font plus de digef-
rion, la toux devient ftomachale, fans
ce fier d'être pectorale, Se ils courent
rifque de tomber dans l'état décrit §.
117, N° 4.

Les eaux-de-vie brûlées , les vins aro-
matifés, font les plus grands maux dans
les co2nmencements, & l'on feroit mieux
de n'en jamais prendre ; fi l'on en a vu
quelques bons effets , ce n'eft que fur la
fin, quand la maladie étoit entretenue
uniquement par la foibleffe des organes.
Dans ce cas, il faut quitter les relâchants,
les délayants, les rafraîchiffants, qui aug¬
menteraient le mal & jetteraient dans
une fièvre lente j & faire ufige de quel¬
ques fortifiants doux qui redonnent de la
force aux organes de la digeftion 8c au
poumon fans irriter & fans échauffer. Il
y a plufieurs remèdes qui peuvent pro¬
duire cet effet ; il eft à fouhaiter qu'un
Médecin préfent les adapte aux circons¬
tances. Je fais très-fouvent prendre avec
beaucoup de fuccès trois ou même quatre
prifes par jour, de la poudre N° 14 : &C
fi les humeurs paroifîent fe jetter trop
fur le poumon, je fais appliquer des vé-
ficatoires aux grasdes jambes. Dans quel-
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ques cas où le mal ne paroît évidemment
^entretenu que par la foiblefle des diges¬
tions , un peu de vin de Malaga fait du
bien,

§. 134. Les liqueurs conviennent fi
peu , que ibuvent une très-petite quan*-
tité ranime un rhume qui fmilïbir. Il y a
même des peribnnes qui n'en boivent ja¬
mais fans s'enrhumer , &c cela n'eft point
étonnant ; elles occafionijent une tres-lér-
gere inflammation de poitrine, qui eft
fia rhume,.

Il ne faut pas, dans cette maladie,
s'expofer fans néceffité à un grand froid \
mais il faut également fe préferver de
crop de chaleur ; ceux qui s'enferment
xlans des chambres fort chaudes, ne gué-
riiïenr point j & comment y guérir ? Ces
chambres, indépendamment du danger
qu'on court en les quittant, enrhument,
comme les liqueurs, en produifanr une
légère inflammation de poitrine.

§. 135. Les permîmes iujettes aux frér
quents rhumes, celles qu'on appelle flu-r
xionnaires, croient devoir fe tenir fort
pu chaud ; c'eft une erreur qui achevé de
luine.r leur fan té. Cette difpofirion aux
ïhumes vient de deux caufes ? ou de ce
que la tranfpiration fe dérange aifément,
Pli, quelquefois, de la foiblefle de i'ef*
|omaç, ou de celle du poumon, qui de-
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mande des remèdes particuliers. Quand
le mal vient de ce que la tranfpirarioii
fe dérange aiPément, plus ils fe tiennent
au chaud, plus ils fe font fuer, & plus
le mal augmente. Cet air continuelle¬
ment tiède affoiblit tout le corps, & fur-
tout le poumon ; les humeurs y trou¬
vant moins de réfiftance, s'y jettent tou¬
jours plus abondamment : la peau, fans
ce(fe baignée par une petite fueur , fe re¬
lâche , s'amollit, devient incapable de
faire Ces fonctions 5 la plus petite caufe
arrête alors route tranfpiration, &c il naît
une foule de maux de langueur.

Ces malades redoublent leurs pré-eau-*
rions pour fe preferver de l'air froid , &
tous leurs foins font autant de movenS
efficaces pour rendre leur fanté plus foi-
ble, & cela d'autant plus sûrement, que
la crainte de l'air aifu/ettit néceiTairement
à une vie fedenraire, qui augmente tous
leurs maux, auxquels les boiflbns chau¬
des , dont ils font ufage, mettent le
comble. Ils n'ont qu'un moyen de guérir;
c'eft de fe famdiarifer avec l'air, de fuir
les chambres chaudes, de diminuer peu-
i-peu leurs vêtements, de coucher au
froid, de ne rien manger & de ne rien
boire qui ne foit froid ; ies boiifons même
à la glace leur font falutaires ; de vivre
jrès-lbbrement, d'éviter abfolumenc le
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falé, les pâtifferies, les fritures, les
graiffes, les crèmes, de prendre beau¬
coup d'exercice, & enfin, fi le mal eft in¬
vétéré, de faire ufage pendant long¬
temps de la poudre N° 14 , Se des bains
froids. Cette méthode réuiîït auflî très-
bien pour ceux chez qui le mal dépend
primitivement d'une foibleffe d'eftomac
ou de poumon ^ & , au bout d'un certain
temps, ces trois caufes fe réunilfent tou¬
jours.

Plufieurs perfonnes, qui ctoient fu-
jettes, depuis plufieurs années, à être
enrhumées tout l'hiver, & qui pendant
cette faifon ne fortoient point & buvoient
toujours tiède, après avoir lu la première
éditionde ces avis, ontprofitédeceux que
je donne ici ; elles fe font promenées tous
les jours, ont toujours bu froid, & par-là
ont évité entièrement les rhumes, & fe
font très-bien portées.

§. 13 (S. L'on eft dans l'ufage, plus, il.
eft vrai, à la ville qu'à la campagne, de
tenir fouvent dans la bouche différentes
tablettes, pâtes, &c. Je n'en exclus point
l'emploi j mais il n'y a rien d'auffi efficace
que le jus de régliffe, & , moyennant
qu'on le prenne en dofe fuffifante , il pro¬
cure un vrai foulagement. J'en ai pris
moi-même une once & demie dans un
jour, & j'enrefTentis les bons effets d'une
façon marquée.
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CHAPITRE VIII.

Des maux de Dents.

§• 137..LES maux de dents, qui font
quelquefois fi longs & fi violents, qu'ils
occafionnent des infomnies opiniâtres,
beaucoup de fièvre, des rêveries, des
inflammations, des abcès, des ulcères,
des caries , des convulfions, des fynco-
pes, dépendent de trois caufes princi¬
pales.

i°. De la carie des dents.
z°. De l'inflammation du nerf des

dents, ou de la membrane qui les enve¬
loppe, ce qui entraîne celle de la gen¬
cive.

3 0 . D'une humeur catarrhale froide,
qui fe jette fur ces parties.

§. 138. Dans le premier cas, la carie
ayant mis le nerf à nud, l'air, les ali¬
ments, les boifïons, l'humeur même de
la carie, l'irritent, & cette irritation pro¬
duit des douleurs plus ou moins vio¬
lentes. Tout ce qui augmente le mou¬
vement, comme l'exercice, la chaleur
les aliments, peut produire le même
effer.

Quand la dent eft extrêmement gâtée,
G iv
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il n'y a point d'autre remède que de l'arra¬
cher, fans quoi les douleurs continuent,
l'haleine devient puante, la gencive fe
perd, les autres dents, & fouvent même
la mâchoire, fe carient ; d'ailleurs elle
empêche l'ufage des dents voifines, qui
fe couvrent de tartre & périfTent.

Quand le mal eft moins confidérable,
on peuc quelquefois en arrêter les pro¬
grès en brûlant la dent avec un fer chaud,
âc en la plombant enfuite iî elle en eft
fufceptible.

L'on fe fert rrès-fouvent de différentes
liqueurs, & même d'eau forte & d'efpric
de vitriol ; mais ces remèdes font extrê¬
mement dangereux & doivent être ban¬
nis. Si l'on craint les opérations que je
viens d'indiquer, on peut employer l'ef-
fence de girofles , dans laquelle on
trempe du coton qu'on applique fur la
carie , ce qui foulage fouvent pour aiïea
long-temps. L'on emploie auffi une tein¬
ture d'opium appliquée de la même fa¬
çon , & l'on peut mêler ces deux remè¬
des enfemble à dofes égales. J'ai réuiîl
plulieurs fois avec la liqueur minérale
anodyne d'HoFFMAN ; elle paraît pen¬
dant quelques inftants augmenter la dou¬
leur, mais le foulagement vient ordinai¬
rement après qu'on a craché quelquefois-
Un gargarifme fait avec l'argentine bouil»
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lie dans de l'eau , foulage Souvent les
douleurs qui viennent de carie j & plu¬
sieurs personnes , dans ce cas , fe font
bien trouvées d'en faire un ufage habi¬
tuel : ce remède ne peut point nuire ; il
eft même utile pour les gencives. D'au¬
tres fe foulagent en fe frottant tout le vl«
fage avec du miel.

§. 159. La féconde caufe , c'eft l'in¬
flammation du nerf dans l'intérieur , ou
de là membrane à l'extérieur de la dent^
on h connoh par le tempérament, l'âge,
le genre de viôdu malade. Ceux qui font
jeunes , fanguins , qui s'échauffent beau¬
coup , ou par le travail, ou par les ali¬
ments & les boifïbns , ou par les veilles ,
ou par d'autres excès ; ceux qui étoient
accoutumés à quelques hémorthagies, ou
naturelles ou artificielles , & qui ne lès¬
ent plus y les femmes enceintes , y font
tres-expofés.

La douleur vient ordinairement promp-
tement, Se fouvent après quelque caufe
«réchauffement» Le pouls eft fort Se plein,
le vifage alfez rouge , la bouche extrê¬
mement chaude ; l'on a fouvent beau¬
coup de fièvre & un violent mal de tête ^
la gencive s'enflamme , fe gonfle, &
quelquefois il s'y forme un abcès ; d'au¬
tre fois il arrive que l'humeur fe jette à
l'extérieur , la joue enfle & la donleuE
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diminue. Quand la joue enfle , mais fans
que la douleur diminue , c'eft alors une
augmentation , & non pas un change¬
ment de hiah

§. 140. Dans cette efpece, il faut em¬
ployer le traitement des maladies inflam¬
matoires , & recourir à la faignée , qui,
ordinairement , foulage fur le champ fi
on la fait d'alfez bonne heure. Après la
faignée on fe gargarife avec l'eau d'orge ,
l'eau & le lait ; on applique fur la joue des
cataplafmes émollienrs. S'il furvient an
abcès , on le fait mûrir , en tenant pref-
que continuellement dans la bouche du
lait chaud , ou des figues cuites dans du
laie ; & dès qu'il paroît mûr , on le fait
ouvrir, ce qui eft aifé & n'eft point dou¬
loureux. Pendant toutee temps l'état de la
bouche ne permet ordinairement d'avaler
que du liquide, & c'eft un bien ; il faut
obferver le régime Je plus exaér.

Quelquefois le mal, quoiqu'il dépende
de cette caufe, n'eft pas fi violent ; mais il
dure fort long-temps, & revient dès qu'on
s'eft échauffé, dès qu'on eft au lit, dès qu'on
prend quelques mets échauffants , quel¬
que liqueur, du vin, du café. Il faut, dans
ce cas , faire une faignée , fans laquelle
les autres remèdes font inutiles, & pren¬
dre quelques fi,lrs de fuite des bains de
pied tiédes,&uneprifedeiapoudreN°2.Q.
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La privation totale de vin & de viande,

far-tout le foir, a guéri plusieurs per-
fonnes qui avoient des maux de dents
très-opiniâtres.

Tous les remèdes chauds , dans cette
efpece , fonr pernicieux ; & fouvent
l'opium , la thériaque , les pilules de
ftyrax, bien loin de produire l'effet qu'on
en attend , ont augmenté les douleurs.

§. 141. Quand le mal dépend d'une
humeur catarrhale froide , qui fe jette
fur les mêmes parties , il eft ordinaire¬
ment , quoiqu'aufîi douloureux , accom¬
pagné de fymptômes moins violents. Le
pouls n'envni fort, ni plein, ni fréquent;
la bouche eft moins chaude, & la joue
enfle moins. Dans ces cas, il faut purger
avec la poudre N° zi , ce qui guérit
quelquefois radicalement des maux très-
invétérés. Enfuire on peur faire ufage de
la rifane des bois N° 11. Elle a guéri des
maux de dents qui avoient réfifté à d'au¬
tres cures pendant plusieurs années; mais
eile feroit pernicieufe dans l'autre efpece.
Les véficatoires à la nuque , derrière les
oreilles ou ailleurs, n'importe en quel en¬
droit, ont fait fouvent un très-bon effet,
en détournant l'humeur & en rérabliflant
la tranfpiration. Enfin on peut employer
avec le plus grand fuccès dans cette ef- .
pece , fur-tout après la purgation , les
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pilules de ftyrax , l'opium, la thériaqnei
Les remèdes acres, comme le tabac ficelé*,
la racine de pyrerhre , en faifant faliver,
évacuent une partie del'humeur qui caufe
la maladie , & diminuent la douleur. La
fumée du tabac guérit auiîi quelquefois
dans cette efpece, foit en faifant cracher,
foit parce qu'elle a quelque chofe d'ano¬
din , qui participe des vertus de l'opium.

§. 142. Comme cette caufe eft fou-
vent l'effet d'une foibleffe d'eftomac , il
arrive tous les jours qu'on voit des per-
fonnes dont le mal augmente à me-
fure qu'elles prennent des rafraîchiffants.
L'augmentation du mal fait qif elles dou¬
blent la dofe du remède , & les douleurs
croiifent à proportion. Il faut néceiïaire •
ment quitter cette méthode, & employer
les remèdes ftomachiques, & propres à
rétablir la tranfpiration. La poudre N°i4
a produit fouvent d'excellents effets }
quand je l'ai ordonnée dans ce cas , &
elle ne manque jamais d'emporter très-
promptement les maux de dents qui re¬
viennent périodiquement à certains jours
ôc à certaines heures. J'ai guéri quelques
perfonnes en leur confeillant l'ufage du
vin , dont elles ne buvoient point.

§. 143. Outre les maux de dents qui
dépendent des trois caufes principales
que j'ai indiquées, & qui font les plus
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Fréquentes, il y en a de très-longs & de
très-cruels qui font occafionncs par une
âcreté générale de la malTe du fang , &c
qui ne fe guériiTent que par les remèdes
propres à corriger cette âcreté. Quand
eile eft de nature fcorbutique , le raifort
fauvage ( la poivrée ) , le creifon d'eau ,
le beccabunga ( la fava ) % l'ofeille , l'ai-
leluya , la détruifent. Si elle eft d'une
natute différente , elle demande d'autres
remèdes. Mais le plan de cet ouvrage ne
permet point d'entrer dans ces dérails,
Comme le mal eft long , il donne le
temps d'aller confulter.

La goutte & le rhumatifme fe jettent
quelquefois fur les dents , & occafion-
rtent les douleurs les plus cruelles , qu'il
faut traiter comme les maladies dont
elles dépendent.

§•. 144. L'on comprend, par ce qu'on
vient de dire , ce que c'efè que cette
bizarrerie imaginaire qu'on attribue aux
maux de dents , parce qu'un remède qui
a foulage l'un ne foulage pas fautre. Cela
vient de ce que ces remèdes font toujours
ordonnés fans connoiflance de caufe,
qu'on ne fait point attention à la nature
du mal, qu'on traite une douleur de ca¬
rie comme une douleur d'inflammation -,
celle-ci comme une douleur de fluxion
froide a &c cette dernière comme une
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douleur caufée par l'âcreté fcorbutique ;
ainfi il n'eft point étonnant que l'on
échoue. Les Médecins eux-mêmes ne
donnent peut-être pas toujours aiTez d'at¬
tention à la nature du mal ; & lorfqu'ils
la connoiffent, ils fe bornent trop à des
remèdes foibles & incapables de produire
l'effet néce/ïaire. Si le mal eft de nature
inflammatoire
la faignée.

Il en eft des maux de dents comme de
tous les autres ; ils dépendent de piu-
fieurs caufes différentes : & fi l'on ne
combat pas ces caufes par les remèdes qui
leur conviennent, bien loin de guérir ,
l'on augmente le mal.

On peut dire des maux de dents ce que
j'ai dit des rhumes ; les malades & les
Médecins les négligent quelquefois beau¬
coup trop , ou les laifïent s'invétérer, &C
ils ont les fuites les plus triftes. La dou¬
leur continuelle & l'inïomnie détruifent
la fanté , produifent fouvent la fièvre ,
8c , en affôibliffant le genre nerveux ,
jettent fouvent dans les vapeurs & dans
les conviilfions. Les dents fe gâtent tota¬
lement ; & outre le défagrément qui en
eft la première fuite , le malade , réduit
à ne vivre que de foupes & de bouillies,
à moins d'avaler fans mâcher, ruine fotv
eftomac & fes digeftions ; & l'on voit fou-
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vent des femmes que quelques mois de
violents maux de dents changent au point
de les rendre méconnoiifables, & qui ne
fe remettent jamais parfaitement. Il eft
donc extrêmement important , dès que
les maux de dents reviennent fréquem¬
ment , d'en rechercher attentivement la
caufe , &; de la combattre avant que la
fanté foit altérée , & les dents gâtées au
point qu'on ne puifTe plus efpérer de gué¬
rir fans les perdre. L'on ne fait quelque¬
fois pas a/Ièz d'attention aux maux qui ne
menacent pas la vie ; ils ne font cepen¬
dant pas moins à craindre que ceux qui
ne tuent pas , mais qui font vivre mifé-
rablement.

J'ai guéri de violents maux de dents
à la mâchoire inférieure, en appliquant
un emplâtre compofé de farine, de blanc
d'oeuf, d'eau de vie 8c de maftic, à l'an¬
gle de cette mâchoire, dans l'endroit où
l'on fent battre l'artère. J'ai auffi foulage
des maux de tête extrêmement violents ,
en appliquant le même emplâtre fur l'ar¬
tère des tempes.

*w*
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CHAPITRE IX.

De l'Apoplexie.

.T.§. 145. J. out Je monde connoîc l'apo¬
plexie, qui eft une perte fubite de tous
les Cens de de tous les mouvements vo¬
lontaires , pendant laquelle le pouls fe
conferve , & la refpiration eft gênée. Je
m'étendrai peu fur cette maladie qui n'eft
pas rréquente dans les campagnes , &c
dont j'ai parlé fort au long dans une lettre
à Monfieur de H aller , qui a paru
en 1761.

§. 145. L'on en diftingue ordinaire¬
ment deux efpeces, l'apoplexie fanguine
&c l'apoplexie féreufe. Elles dépendent,
l'une 8c J autre , de ce que les vaifleaux
du cerveau s'engorgent, & qu'alors ils
empêchent les fonctions des nerfs. Toute
la différence qu'il y a entre l'une &c l'autre,,
c'eft que la première a lieu chez les per-
fonnes qui font fortes , robuftes , qui
ont un vrai fang, péfant, épais, inflam¬
matoire , & qui en ont beaucoup j c'eft
alors une vraie maladie inflammatoire.
L'autre attaque les perfonnes moins ro¬
buftes , dont le fang eft plus aqueux T
plutôt vifqueux que denfe ou épais, dont
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les vaiffeaux font lâches, Se qui ont beau¬
coup d humeurs.

§. 147. Quand la première eft à fort
plus haut degré, c'eft ce qu'on appelle
coup de fang ou apoplexie foudroyante,
qui tue dans la minute, & qui n'eft pas
fufceptible de remèdes. Qaand le mal
eft moins violenr, & qu'on trouve le ma¬
lade avec un pouls fort, plein, élevé,-
le vifage rouge & enflé, le col gonflé, la
refpiration gênée & bruyante, ne Tentant
rien , n'ayant d'autre mouvement que-
quelques efforts pour vomir, il n'y en a
même pas toujours , il faut fur le champ

i°. Découvrir entièrement la tête dit
malade, lui couvrir très-peu le refte du-
corps , lui procurer un air très- frais, &
lui deflerrer entièrement le col.

2°. Le mettre, autant qu'il eft po/îî-
ble, la tête haute & les pieds pendants.

•?°. Lui faire une faignée au bras de
douze à feize onces , par une tres-groffe
ouverture j la force avec laquelle le fang
jaillit doit décider le Chirurgien à en tirer
quelques onces de plus ou de moins. On'
la réitérera jufqu'à trois & quatre fois,
dans l'cfpace de trois ou quatre heures,
fi les circonftances le demandent, ou au
bras ou au pied.

4°. Donner un lavement avec la dé-
eo&ion dus premières herbes émollientes
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qui fe préfenteront, quatre cuillerées
d'huile Se une cuillerée de feî. On le
réitérera de trois en trois heures.

5°. S'il eft pofîibie , on lui fera avaler
beaucoup d'eau, fur chaque pot de la¬
quelle .on mettra trois dragnies de
nitre.

6°. Dès que la violence du pouls a di¬
minué , que la refpiration eft moins etn-
barraflee, & le vifage moins enflammé,
il faut faire prendre la décoction N° 25 ;
où, fi l'on ne pouvoir pas l'avoir à temps,
trois quarts d'once, ou une once de
crème de tartre, & beaucoup de petit-
lait ; remède qui m'a très-bien réufîî dans
un cas où je n'avois rien autre chofe.

7 0 . Eviter touresliqueurs fpiritueufes,
vin, eau diftillée, foit en bohfbn, en ap¬
plication, ou même en fenteur. L'habile
traducteur Anglois de cet ouvrage a vu
un homme qui mourut apoplectique,
pour avoir tranfvafé une quantité confi-
dérable d'efprit de vin.

8°. L'on ne doit toucher , irriter, re¬
muer le malade que le moins qu'il eft
poffible : en un mot, on doit éviter tout
ce qui peur agiter. Ce confeil eft abfolu-
ment contraire aux ufages communs ;
mais il eft cependant fondé en raifon,
confirmé par.l'expérience , & abfolument
néceflaire. En effet, tout le mal vient
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de ce que le fang fe porte en trop grande
quantité & avec trop de force au cer¬
veau, qui, étant comprimé, empêche
tout mouvement des nerfs. Pour rétablir
ces mouvements, il faut donc débarraf-
fer le cerveau en diminuant la force du
fang ; mais les liqueurs, les vins, les ef-
prits, les fels volatils, l'agitation, les
frictions l'augmentent, & par-là même
elles augmentent l'embarras du cerveau
ôc la. maladie ; au lieu que tout ce qui
calme la circulation, contribue à rappel-
ler plutôt le fentiment & le mouvement
volontaire.

t)°. On doit lier fortement les cuiffes
fous le jarret ; par-là on empêche le
fang de revenir des jambes, & il s'en
porte moins à la tête.

Si le malade paroît, peu-à-peu & à
mefure qu'il prend des remèdes, pafîer
dans un état moins violent, l'on peut ef-
pérer. Si après les premières évacuations
générales fon état empire, il eft tout-à-
fait mal.

§. 148. Quand il fe guérit, l'ufage des
fens revient ; mais il refte fouvent un
peu de délire pendant quelque temps, &
prefque toujours une paralyfie fur la lan¬
gue, un bras, une jambe & les mufcles
du même côté du vifage. Cette paralyfie
fe guérit quelquefois peu-àpeu, par des
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purgations rafraîchi (Tantes de Temps eu
temps, ôc une diète très-peu nourrit
fante. Tous les remèdes chauds font ex¬
trêmement nuifiblos, 5c peuvent occa¬
sionner une nouvelle attaque. L'éméti-
que pourroit être mortel, & l'a été plus
d'une fois : l'on doit abfolument l'éviter j
il ne faut pas même aider, par de l'eau
tiède, les efforts que le malade fait pour
vomir j ils ne dépendent point des ma¬
tières qui font dans l'eftomac, mais de
l'embarras du cerveau j & plus ils fonï
confidérables , plus cet embarras aug¬
mente, parce que, pendant qu'ils ont
heu, le fang ne peut pas revenir de la
tête, & par-là même le cerveau en efb
furchargé.

§. 149. L'autre efpece a les mêmes
fymptômes, excepté que le pouls n'eft
ni h" élevé j ni fi fort, que le vifage eft
moins rouge, quelquefois même pâle,
que la refpiration paroît moins gênée,
&c qu'il y a quelquefois plus de facilité
Se plus d'abondance dans les voniùTe-
menrs.

Comme elle attaque des perfonnes
moins fanguines, moins fortes , moins
échauffées , la faignée n'eft fouvent point
néceflàire 5 il n'eft au moins prefque ja¬
mais néceflaire de la réitérer, & fi le
pouls eft peu plein & n'eft point dur A
die pourroit être nuifibie.
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r". Il fauc au refte fi tuer le malade

comme dans l'aune efpece., quoique
£ela fok un peu moins néceflaire.

2°. Lui donner un lavement, mais
fans huile, avec Je double de tel &c la
grolfeur d'im petit œuf de favon , ou
avec quatre ou cinq tiges de gratiole,
ou herbe au pauvre homme, ou quel¬
que autre purgatif, comme le féné, &c,
on le réitère deux fois par jour , Se
même plus fouyent, ce remède étant ex¬
trêmement utile.

3°. On purge avec la poudre N° zi.
4°. L'on peut, pour boiilon, donner

une forte infufion de méiiife.
5 °. On purge de nouveau le troisième

jour.
6°. L'on doit appliquer d'abord des

vélicatoites au gras des jambes.
7°. Si la nature paroir vouloir fe dé¬

gager par les ïueurs, on doit l'aider ; &
j'ai vu fouvent qu'un thé de chardon bé¬
nit produifoit très-bien cet effet. Si l'on
prend ce parti, il raut foutenir la fueur
Tans bouger, s'il eft poifible, pendantplu-
fieurs jours ; il eft arrivé alors qu'au bout
de neuf jours le malade étoit délivré de
toute paralyiie, qui iurvient ordinaire¬
ment après cette apoplexie, tout comme
après l'autre,

§, 159, Les apoplexies font fujettes

A
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à des rechutes , & chaque nouvelle atta¬
que eft plus dangereufe que la précé¬
dente ;ainiî il eft extrêmement important
de chercher à les prévenir. On prévient
Tune & l'autre efpece par une diète fé-
vere, & en retranchant beaucoup de la
quantité ordinaire des aliments ; mais la
précaution la plus eftentielle pour qui¬
conque a eu une attaque, c'eft de re¬
noncer au fouper. Ceux qui ont eu une
attaque de la première efpece, doivent
être encore plus exacts que les autres. Ils
doivent fe priver de tout ce qui eftfuccu-
lent, aromatique, acre, du vin, des li¬
queurs , du café. Ils doivent faire un
grand ufage des jardinages, des fruits,
des acides ; manger peu de viande, Se
point de celles qu'on appelle noires ;
prendre toutes les femaines deux ou trois
prifes de Ja poudre N° 24, le matin à
jeun, dans un verre d'eau ; fe purger
deux ou trois fois par an avec la potion
N° 13 ; prendre journellement de l'exer¬
cice ; éviter les chambres trop chaudes Se
l'ardeur du foleil ; fe coucher de bonne
heure, fe lever matin, n'être jamais
plus de huit heures au lit ; & fi l'on re¬
marque qu'il fe reforme beaucoup de
fang, & qu'il fe porte à la tête, il faut
fans héfiter recourir à la faignée, & fe
mettre pendant quelques jours à une



.Apoplexie. 167
dicte totale, fans aucun aliment foliole.
l^es bains chauds font pernicieux dans
ces cas. Dans l'autre efpece, au lieu de
fe purger avec le remède N° 23, il faut
fe purger avec le N° 21.

§. 151. Les mêmes fecours propres à
prévenir une rechute, peuvent empêcher
une première attaque, fi on les emploie
à temps j car, quoique l'attaque d'apo¬
plexie foit très-prompte , cependant la
maladie s'annonce plufieurs femaines,
quelquefois plufieurs mois, même des an¬
nées auparavant, par des vertiges, des
pefanteurs de tête, de légers embarras de
langue, des paralyfies momentanées,
tantôt d'une partie , tantôt d'une autre ;
quelquefois des dégoûts & des envies de
vomir, fans qu'on puifle foupçonner au¬
cun embarras dans les premières voies,
ou aucune autre caufe dans l'eftomac ou
dans le voinnage ; un changement diffi¬
cile à décrire dans la phyfi'onomie ; des
douleurs vives & panageres près du
cœur -y une diminution dans les forces ,
fans caufe fenfible, & quelques autres
fignes qui marquent que les humeurs fe
porrent trop à la tête, Se que les fonc¬
tions du cerveau font gênées.

Il y a des perfonnes qui font fujettes à
des accidents qui dépendent de la même
caufe que l'apoplexie, & qu'on peut re-
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garder comme de très-légères apoplexies
dont on foutient plusieurs attaques, &
<pii ne dérangent que très-peu Ja fanté.
Tout-à coup le fang fe porte à la tête,
le malade eft étourdi, il perd toutes fes
forces, il a quelquefois des naufées,
fans cependantque ia counoiiïance, le {en-
ciment & le mouvement fe perdent tout-
à-fait. La tranquillité, une faignée, des
lavements, diffipent l'accès. On en pré¬
vient les retours par le régime ordonné
§. 150, & fur-tout par un ufage abon¬
dant de la poudre ,N° £4. A latin, un de
ces accès dégénereen apoplexie mortelle;
mais on peut la retarder très-longtemps,

• par un régime exact, Se en évitant toutes
les pallions fortes, Se fur-tout ia colère.

CHAPITRE X.

Des coups de Soleil.

§.151. JL'on appelle coups de folcïl les
maux qui réfaltenr d'une trop forte ac¬
tion du ibleil fur la tête.

Si l'on fait attention que le bois, la
pierre, les métaux, expofés à l'action du
foleil, s'échauffent, même dans les cli¬
mats tempérés, au point qu'on ne peut
pas les coucher fans fe brûler, on com¬

prendra
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■prendra tout le danger qu'on court, fi la
tète eft expoiee à une telle chaleur. Les
vaiifeaux le dellcchent, le fang s'épaiffit,
il fe forme une véritable inflammation,
-qui tue quelquefois le malade en très peu
de temps. C'eft un coup de foleil qui tua
Manafsès , mari de Judith ; comme il étoit
auprès de ceux qui lioient les gerbes dans
les champs , la chaleur lui donna fur la.
tête i il tomba malade , fe mit au lit > &
mourut. Les lignes qui caraitérilent un
coup de foleil, font le féjour dans un
endroit où il donnoir fortement, un vio¬
lent mal de tête , avec la peau chaude &
-extrêmement lèche, les yeux rouges Se
fecs, ne pouvant ni relier ouverts, ni fou-
tenir la lumière ; quelquefois un bat¬
tement continuel dans la paupière ; du
foulagement par l'application de quel¬
que liqueur fraîche j fouvent une im-
ppiîïbiliré de' dormir • d'autres fois un
grand afïoiip'tlfement, mais accompagné
de réveils violents; une fevre très-forte \
un abattement Se un dégoût total j quel¬
quefois beaucoup d'altération ; d'antres
fois point j la peau du vilage eft fouvent;
brûlée.

§. 155. L'on eft expofé aux coups de
foleil dans deux fiiions de l'année, au
printemps & dans les grandes chaleurs j
piais ils font bien différents dans ieur§

Tome t, Il
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effets. Au printemps, les gens de la cam¬
pagne , les ouvriers y font peu fujets 5 ce
font les gens de la ville, les perfonnes
délicates qui ont pris peu de mouvement
pendant l'hiver, 8c qui ont amafTé beau¬
coup d'humeurs. Si dans ces circonftan-
ces elles vont au foleil, comme il a déjà
une certaine force, que par le genre de
vie qu'elles ont mené les humeurs font
déjà fort difpofées à fe porter à la tète,
que la fraicheur du terrein , fur - tout
quand il a plu, fait qu'on ne fe réchauffe
pas auflî aifément les pieds, il agit fur la
tète comme un véficatoire, & il y déter¬
mine une plus grande quantité d'hu¬
meurs , ce qui procure de violents maux
de tète, accompagnés fouvent d'élance¬
ment vifs & Fréquents, & dedouleurs dans
les yeux ; mais ce mal eft rarement dan¬
gereux. Les gens de la campagne, les
perfonnes de Ta ville qui n'ont point dif-
continué l'exercice pendant l'hiver, ne
craignent point ces foleils de printemps.
Les coups de foleil en été font bien plus
fâcheux , &c ils attaquent les ouvriers ,
on les voyageurs qui font long-temps
expofés à l'ardeur. C'eft alors que le mal
eft porté à fon plus haut degré, 8c que
les malades meurent fouvent fur la place»
Dans les pays chauds , cette caufe tue
pludeurs perfonnes dans les rues, &: fait
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de grands ravages dans les armées en
marche , & dans les fiéges. L'on en voie
de trilles effets dans les pays tempérés.
Après avoir marché tout le jour au foleil,
un homme tomba en léthargie , &, au
bout de quelques heures, mourut avec des
fymptômes de rage. Un jour qu'il faifoic
rrcs-chaud, j'ai vu un couvreur fe plaindre
à fon camarade d'un violent mal de tête
qui augmentoit de minute en minute ;
au moment où il voulut fe retirer , il
tomba mort fur le champ. Cette caufe
produit très fréquemment, dans les cam¬
pagnes , des phrénéfies très dangereufes
que le peuple appelle fièvres chaudes.
L'on en voir pluneurs toutes les années.

§. 154. L'effet du foleil eft encore plus
dangereux 3 fi l'on y eft expofé pendant
le fommeil. Deux faucheurs s'endormi¬
rent fur un tas de foin , la tête nue; ayant
été réveillés par les autres , ils chance¬
lèrent, prononcèrent quelques mots qui
n'avoient point de fens , & moururent.
Quand l'effet du vin cV celui du foleil fe
réunifient, ils tuent très promptement ;
&: il n'y a pas d'années qu'on ne trouve
morts , dans les chemins , des payfans
qui, étant ivres, vont tomber dans quel¬
ques coins où ils périffent par une apo¬
plexie folaire & vineufe. Ceux qui ré¬
chappent , confexvent, fouvent toute

Hij



Iji Coûts
leur yie, des maux de tête, & même
quelque léger dérangement dans les
idées. J'ai vu qu'après quelques jours de
violents maux de tête, le mal fe jettoic
fur les paupières, qui reftoient long¬
temps rouges & fort tendues , fans qu'on
pût les ouvrir. L'on a vu des perfonnes
chez lefquelles un coup de foleil occa-
fionnoit un délire continuel fans fièvre ,
& fins qu'elles fc plaigniffent d'un mal
de tête. Quelquefois la goutte fereine en
a été la fuite, & il e(t fort commun de
voir des perfonnes chez lefquelles un
long féjour au foleil laiffe une imprel-
fion dans l'œil qui leur fait appercevoir
différents corps voltigeants en l'air , &
qui troublent la vue. J'en ai vu des
exemples cet été.

Un homme de quarante - deux ans
ayant été expofé pendant plufieurs heures
à un violent foleil , avec ijn bonnet très
mince, iç ayant paifé la nuit fuivante au
grand air, fut attaqué le lendemain d'un
ïrès violent mal de tête , ayee une fièvre
ardente , des envies de vomir s une in-
fomnie cruelle , des angoiffes très gran¬
des , avec les yeux rouges & brillants.
Malgré les fecours les mieux indiqués da
plufieurs Médecins , il fut phrpnitiquë
dès le cinquième jour, & mourut le neu-
ïieœe.
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ïl foftit du pus de fa bouche, de h
narine & de l'oreille droite , peu d'heures
avant la mort 5 & l'on trouva dans le
cadavre on p;tit abcès fous le crâne , 8c
tout îe cerveau , auffi bien que les mem¬
branes qui l'enveloppent, entièrement
corrompu.

§. 155. Clî2z les enfants fort jeunes,
qui ne font jamais expofés il long-temps
à une fi violente ardeur, mais fur lef-
quels une petite canfe agit, le mal fe
inanifelle par un aifoupiffemenf profond
qui dure plndeurs jours, par des rêveries
continuelles , mêlées de fureur & de
frayeur, prefque comme quand ils ont
eu quelque violente peur; par des mou¬
vements convullîfs, par des maux de tète
qui redoublent par accès & leur font
pou (Ter de hauts cris, par des vomifie-
ments continuels. J'ai vu des enfants qui,
après un coup de foleil, ont confervé
long temps une petite toux.

§. 156. Les vieillards qui s'expofent
fouvent imprudemment au foleil , ne fa-
vent pas tout le danger qu'ils courent.
On a vu un homme , qui, le jour libre
d'une fièvre tierce , fe tint à deflein fort
long temps au foleil , tomber dans une
attaque d'apoplexie qui l'emporta le len¬
demain. Il eft vrai que le maln'eftpas tou¬
jours auffi prompt, mais il eft confiant que

" H iij
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cette habitude difpofe toujours à l'apo¬
plexie &c aux maux de tête. Un des plus
légers effets du foleil fur la tête, c'eft de
procurer un rhume de cerveau, un mal
de gorge , an enrouement, un gonfle¬
ment des glandes du col, une fécherefle
dan> les yeux qui fe fait quelquefois fen-
tir long-temps.

§. 157. L'effet de la trop violente cha¬
leur du feu eft le même que celui du
foleil. Un homme s'étant endormi la tête
contre le feu, mourut apoplectique dans
ce fommeil.

§.158. L'adfcion d'un foleil trop fort
ne nuit pas feulement lorsqu'elle tombe
fur la tête, mais elle nuit aufli aux au¬
tres parties ; & ceux qui y reliant expo-
ïés, en fepréfervant la tête ,efluienrdes
douleurs violentes, un fentiment de
chaleur & une roideur confidérable dans
ces parties qui ont été deffcchées, comme
aux jambes , aux genoux, aux cuifles ,
aux reins, aux brasj quelquefois ils ont
des accès de fièvre.

§. 155. En examinant un malade d'un
coup de foleil, il faut faire attention s'il
n'y a point d'autres caufes concourantes.
Un voyageur, un manœuvre , font fou-
vent autant affeftés par la fatigue de la
route, ou du travail, que par le foleil.

§. 1 60. Il eft très important de traiter
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«l'abord les coups de foleil : fi on les né¬
glige , ceux même qui auraient été aifés
à guérir , deviennent très fâcheux. On
les traite , comme toute» les maladies
précédentes, par les faignées & les ra-
fraichiffantsde toute efpece, en boitions,
en bains, en lavements.

i°. Si le mal eft preffànt, il faut com¬
mencer par une très forte faignée, elle
fait quelquefois difparoître fur le champ
tous lesaccidènts; d'autres fois on doit la
réitérer. Il-fallut faignerneuf fois Louis
XIV pour le rétablir en 165 S d'un coup
de foleil qu'il reçut à la chalfe.

i°. Après la faignée, on met les jambes
dans l'eau tiède ; c'eft un des remèdes
qui foulagent le plus promptement j tk.
j'ai vu le mal de tête fe diflîper & revenir
à proportion du nombre & de la longueur
des bains de jambes. Il faut, quand le
mal eft grave, en venir au demi bain, &c
même au bain entier 5 mais il ne doit être
que tiède, non plus que les bains de
pieds; l'eau chaude feroit trèsnuifible.

3 0 . Les lavements faits avec une dé-
coétion d'hcbes émollientes quelcon¬
ques produifent aum" un très-bon effet.

4 0 . Il faut boire abondamment du lait
d'amandes N° 4, de la limonade faite
avec du jus de citron & de l'eau ( c'eft la
meilleure boiifon dans ce cas, ) ou de

H iv
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l'eau & du vinaigre qui fupplée très bien
à la limonade; &, ce qui est encore plus
efficace , du petit lait très clair avec un
peu de vinaigre. Toutes ces boiïîcms peu¬
vent être bues fraiches. L'on applique fur
le front, fur les tempes, fur toute là tcie
même , des linges trempés dans l'eau
fraiche & un peu de vinaigre rofat ; ce
qui peut tenir lieu de tous les autres re¬
mèdes employés dans ce cas; ceux qu'en
vante le plus font les jus de pourpier, de
laitue, d'artichaut fauvage ik de ver¬
veine. La boiiîon N° 3 z eft utile, fi on
la boit à jeun tons les jours.

§. 161. Les bains froids ont quelque¬
fois guéri des malades prefque deîefpérés.

LTn jeune homme de vingt ans avant.été
fort long-temps expofé à un foleil brdLint,
revoit violemment fans fièvre, & étoic
véritablement maniaque. Après plufieurs

. faignées , on le mit dans un tain froid
qu'on réitéra fouvent, & en même-temps
on lui jettoit de l'eau froide fur la tête»
Ces fecours le guérirent peu-à-peu.

Un Officier qui avoir couru la porte
pendant plufieurs jours de fuite par les
grandes chaleurs, eut, en defeendant de
cheval, un évanoui/Ternent qui réfifta à
tous, les remèdes ordinaires. On le fauva
en le faifant plonger dans un bain d'eau
glacée. L'on ne doit jamais employer le. ■
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tain froid dans ces cas qu'après les fai-
gnees.

§. \6i. Il eft certain que fi l'on eft
tranquille , on recevra plus aifément un
coup de ioleil qu'en fe donnant du
mouvement ; & l'ufage des chapeaux
blancs, ou de quelques feuilles de papier
fous un chapeau noir, contribue fenfible-
ment à prévenir les mauvais effets d'un
foleil médiocrement ardent, mais il eft
inutile contre un très fort.

La conftitution naturelle , ou la confi-
titution changée par l'habitude , mettent
une très grande différence entre les effets
du foleil fur différentes perfonnes. L'on
s'accoutume à fes impreffions, comme
à celles de tous les autres corps qui
agifTent continuellement fur nous , Se
l'on parvient à être expofé impunément
à fon ardeur, comme l'on parvient à fou-
tenir, fans être incommodé , la rigueur
des plus grands froids. L'homme eft fait
pour fupporter beaucoup plus de chofes
qu'il ne le fait ; il ne connoît prefque ja¬
mais fes forces chez les nations civihfées,
parce que l'éducation qu'il y reçoit tend
toute à les détruire , & réuffir toujours
dans ce projet. Si l'on vent voir l'homme
phyhque tout entier, c'eft chez les nations
fauvages qu'il faut le chercher ; c'eft là
feulement où l'on voit ce que nous pour-H v
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rions être : nous ne pouvons à coup sûr
que gagner à adopter leur éducation cor¬
porelle j &c il n'eft pas trop démontré que
nous perdiffions en faifant le même échan¬
ge pour l'éducation morale avec quel¬
ques-uns de ces peuples.

CHAPITRE XI.

Du Rhumatïfme.

§.\6}.L,E rhumatifme eft tantôt avec
iievre, & tantôt fans fièvre. Le premier eft
une maladie de la même efpece que celles
4ont j'ai parlé ; une inflammation qui eft
annoncée par une fièvre violente , avec
frifion , chaleur, pouls dur, mal de tête.
L'on lent même quelquefois un froid ex¬
traordinaire avec un mal-aife général plu¬
sieurs jours avant que ia fièvre fe déclare.
Le fécond, ou le troifieme jour, quel¬
quefois même le premier , le malade eft
iaiii par une douleur violente dans quel¬
ques parties du corps , fur-tout aux arti¬
culations, qui en empêche abfolument le
.mouvement, & qui eft bientôt accom¬
pagnée de chaleur, de rougeur &c de gon¬
flement dans 1-a partie. Le genou eft fou-
vent la première partie attaquée , quel¬
quefois tous les deux le font enfemble. Il
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arrive fouvent que la fièvre diminue
quand la chaleur eft fixée ; d'autres fois
elle perfifte plufieurs jours , Se redouble
tous les foirs. La douleur diminue au
bout de quelques jours dans une partie,
Se en attaque une autre. Du genou elle
va au pied, à la hanche, aux reins , aux
épaules , au coude , au poignet, à la
nuque , & fouvent dans les parties
moyennes. Quelquefois une partie fe
dégage tout-à-fait quand l'autre eft atta¬
quée ; d'autres fois plufieurs , Ôc même,
comme je J'ai vu, toutes les articulations
font attaquées en même-temps , & alors
l'état du malade eft affreux j il n'eft ca¬
pable d'aucun mouvement, Se il craint
le fecours de tous ceux qui voudroient
l'aider, parce qu'on ne peut pas le toucher
fans le faire fouffrir. 11 ne peut-ibu-
tenir le poids des couvertures qu'on eft
obligé d'appuyer fur des cerceaux ; 8e le
mouvement qu'on imprime au plancher
en marchant dans la chambre, redoublé
fes douleurs. Les endroits où elles font
ordinairement les plus cruelles & les-.p&âs
opiniâtres , font les reins, les hanches "Se
la nuque.

§. 164. Souvent aufli le mal fe jette fur
la peau de la tète, Se les douleurs font
exceflîves. Je l'ai vu attaquer les pau¬
pières Se les dents avec une violence

H vj
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qu'on ne peut pas décrire. Tant que le
mal eft extérieur , quelque douloureux
qu'il foit, fi le malade eft bien conduit^
il n'y a pas Un grand danger ; mais (î, par
quelque accident, pat quelque faute, ou
par quelque caufe cachée, le mal fe jette
fur quelque partie intérieure , il eft ex¬
trêmement dangereux. S'il attaque le cer¬
veau , il occafionne un délire phrenétique ;
en fe jetcant fur le poumon , il fufrbque j
& s'il attaque l'eftomac ou les entrailles,
il produit des douleurs inouies, occahon-
nées par l'inflammation de ces parties ,
qui, fi elle eft forte , tue prcroptement.
Je-vis, il y a deux ans, un homme robufte
qui, quand on m'appella, avoir déjà la gan¬
grené dans les boyaux, dont le mal avoir,
commencé par un rhumatifme au bras Se
à un-genou, qu'on avoir voulu diif.per en
le faifant fuer avec des chofes chaudes ;
il avoit effectivement beaucoup (né ,
mais l'humeur inflammatoire fe jetta fur
les inteftins, l'inflammation dégénéra en
gangrené après trente-fix heures de dou¬
leurs très aiguës , & il mourut deux
heures après que je l'eus vu.

§. 165. Souvent le mal eft moins vio¬
lent, &la fièvre peu forte j elle ceffe mê¬
me entièrement dès que les douleurs com¬
mencent , &: les douleurs n'attaquent
qu'une ca deux parties.
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§. 1 66. Si le mal refte long-temps fixé
fur une articulation , le mouvement en
eft gêné pour toute la vie. J'ai vu une
perfonne à qui un rhumatifme à la nuque
a laifïe un torticolis qu'elle garde depuis
vingt ans ; & un jeune homme dans
un chalet du Jurât , en avoit perdu
le mouvement d'une hanche & des deux
genoux -, il ne pouvoit être ni debout, ni
aflis, & il n'avoit que peu d'attitudes pof-
ûbles dans le lit,

§. 167. La caufe la plus ordinaire du
rhumatifme, c'eft la tranfpiration arrêtée,
& un épaitîiffement inflammatoire du
fang ; c'eft cette dernière caufe qu'il faut
d'abord combattre, parce que tant qu'elle
fubfifte on travailleroit inutilement à ré¬
tablir la tranfpiration , qui fe rétablit
d'elle-même quand l'inflammation eft
guérie j ainfi il faut traiter cette maladie
comme les autres maladies inflammatoi¬
res dont j'ai déjà parlé.

§. 168. Dès que le mal eft déclaré,
l'on donne le lavement N° 5 , & une
heure après on fait une faignée de douze
onces au bras. L'on fe met au régime , &
l'on boit abondamment de là tifane
N° 1 , &c du lait d'amandes N° 4.
Dans les campagnes où les laits d'aman¬
des font trop coûteux pour le peuple ,
pn peut leur donner du petic lait exuè-



KJ

iSz Rhumatisme
mement clair, adouci avec un peu de
miel, qui n'eft pas moins efficace, Se
qui, dans quelques cas, eft même le
remède le plus falutaire. J'ai vu un rhu-
matifme très grave , guéri après- deux
faignées , par l'ufage de cette boiflon
fans aucun autre remède ni aliment pen¬
dant treize jours. Le petit lait peut auflî
être employé avec fuccès dans les lave¬
ments.

§. 1 6y. Si le mal ne diminue pas con¬
sidérablement après la première fàignée,
il faut la réitérer au bout de quelques
heures. J'en ai fait faire quatre dans les
deux premiers jours, & quelques jours
après une cinquième. Mais ordinaire¬
ment la dureté du pouls diminue après la
féconde ; & lors même que les douleurs
continuent également fortes , le malade
eft cependant moins inquiet. Il faut réi¬
térer tous les jours le lavement, même
deux fois , fi chaque lavement n'évacue
que peu, & Ci le malade fouffre de grands
maux de tête. Dans les cas exceflîvement
douloureux, le malade ne peut pas fe
mettre dans l'attitude néceflaire pour les
recevoir ; alors il faut rendre les boiflons
auflî relâchantes qu'il eft poflible , & lui
donner foir & matin une prife de crème
de tartre N° 14. Ce remède joint au
petit lait, Se pris pendant long temps,
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'a guéri deux peribnnes , à qui je l'avois
confeillé, de douleurs de rhumarifme
qui, depuis plufieurs années, revenoient
très fréquemment avec un peu de fièvre.

Les pommes & les pruneaux cuits, les
fruits d'été bien mûrs, font les meilleurs
aliments.

L'on épargne beaucoup de douleuts
aux malades, en tenant toujours un
efluie-main fous leurs dos, & un autre
fous leurs cui/ïes, qui fervent à les re¬
muer. Quand ils ont les mains libres, un
troifieme efïuie-main, pendant à une
corde qui traverfe le ciel de lit, leur
eft extrêmement utile pour s'aider eux-
mêmes.

§. 170. Quand il n'y" a plus de fièvre,
Se que le pouls n'a plus de dureté, je
purge avec fuccès avec la potion N° 23 ;
&c fi elle procure au malade cinq ou fix
feiles, il fe trouve ordinairement très
foulage * on la réitère avec fuccès le fur-
lendemain , & quelques jours après.

§. 171. Quand les douleurs font ex-
cefîives, elles ne fouffrent aucune appli¬
cation : mais on peut employer les bains
de vapeurs , qui , moyennant qu'on les
faiTe fouvent & long temps, foulagent
très efficacement.

Ces bains de vapeurs confident uni¬
quement à porter ja vapeur de l'eau
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bouillante for les parties malades, ce qui
eft toujoiiBs aifezaifé, au moyen de plu¬
sieurs artifices très (impies , dont les ci.r-
conftances déterminent le choix.

Quand il eft poflîble, il faut employer
continuellement quelqu'une des applica¬
tions émollientes N° 9. Un demi-bain ,
ou un bain entier tiède, dans lequel le
malade refte une heure,après les faignées
fuffifantes & plufieurs lavements , fou¬
lage infiniment. J'ai vu un malade y en¬
trer avec les douleurs les plus aiguës des
feins , des "hanches & d'un genou ; il
fouffrit encore cruellement dans le bain ,
Se en le quittant ; mais, une heure
après être rentré au lit, il fua pendant
trente-fix heures, plus qu'on ne peut le
croire , & fut guéri. Le bain ne doit |i-
mais précéder les faignées, ou au moins
quelque autre évacuation ; il augmente¬
rait le mal.

§. 171. Les douleurs redoublent ordi¬
nairement pendant la nuit, & l'on donne
des remèdes pour faire dormir ; mais
fore mal à propos puifqu'ils augmen¬
tent très réellement la caufe du mal, &
détruifent l'effet des autres remèdes ^
fouvent même, bien loin de calmer les
douleurs , ils les augmentent. Ils con¬
viennent fi peu, que le fommeil même,
gui vient naturellement dans les corn-
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tnencements de cette maladie , eft à
charge aux malades. Ils ont, au moment
où ils s'endorment, des mouvemens cou-
vulfirs qui les réveillent douloureufemenr;
ou, s'ils dorment quelques moments, les
douleurs font plus fortes au réveil.

§. 173. Le rhumatifme fe termine, ou
par les felles, ou par des urines troubles,
épaiiïes , & qui dcpofent abondamment
un fédiment jaunâtre , ou par des fueurs y
&c il eft rare que cette dernière évacua¬
tion rr'air pas lieu fur la fin delà maladie»
On l'aide en buvant dufureau. Mais dans
les commencements, les fueursfont per-
nicieufes.

§. 174. Il arrive aufîî, mais plus rare¬
ment, que les rhumatifmes fe terminent
par le dépôt d'une matière acre fur les
jambes où elle forme d'abord des ve/fies,
qui s'ouvrent Se dégénèrent en ulceres-
qu'il ne faut pas fermer trop tôt ; fi on le
fait, les douleurs reviennent prompte-
ment. Ils fe féchent naturellement par
une dièse très fobre & quelques purga¬
tifs doux.

§. I7<. D'autres fois il fe forme un
abcès dans la partie malade ou dans le
voifinage. J'ai vu un vigneron chez qui,
après de violents maux de reins, il fe
forma un abcès au haut de la cuifie , qu'il
négligea long-temps j quand je le vis il
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croit monftrueux. Je le fis ouvrir ; il en
fortit tout à la fois plus de deux pots de
pus ; niais le malade épuifé mourut
au bout de quelque temps.

Une autre cnie du rhumatisme , c'en:
une efpece de gale qui ftirvient dans le
voiiînage des parties fouffrantes. Dès que
l'éruption eft faite , les douleurs fe diffi-
pent«j mais les boutons durent quelque¬
fois plufieurs femaines.

§. 176. Je n'ai jamais vu que les dou-4
leurs duraient, avec quelque violence,
plus de quatorze jours , dans cette efpece
de rhumatilmej mais il refte dans les
parties de la foiblefle , de l'engourdifle-
ment, de l'enflure ; & il faut plufieurs
femaines, quelquefois des mois, fur-tout
fi la maladie a attaqué en automne , avant
que le malade reprenne toutes fes forces.
j'en ai vu qui, après un rhumatifme très
douloureux, confervoient un fentiment
de laffitude très incommode, qui ne cefla
qu'après une éruption abondante fur toute
la peau de petites veilles pleines d'eau ,
dont plufieurs s'ouvrirent ; quelques-unes
fe fécherent fans s'ouvrir.

§. 177. L'on peut hârer le retour des
forces dans les parties affaiblies , par des
friétions qu'on fait foir Se matin avec
un morceau de flanelle , ou de quelque
autre étoffe de laine j en prenant de
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l'exercice, &c en fe conformant exacte¬
ment aux confeils donnés à l'article de la
convalefcence.

On prévient cette maladie par les
moyens que j'ai indiqués en parlant des
pleuréfies & des efquinancies.

§. 178. Quelquefois le rhumatifme
avec fièvre attaque des perfonnes qui ne
font pas auffi. fanguines, ou dont le fang
n'eft pas auffi difpofé à l'inflammation ,
dont les chairs font plus molles, & qui
ont dans les humeurs plus d acreté que
d'épaifliflement. La faignée eft moins né-
ceûaire pour eux , quoique la fièvre foit
très forte ^ mais il faut plus de purgatifs ;
Se après qu'ils font évacués , des véfica-
toires qui foulagent fouvent dès qu'ils
commencent à agir , mais qu'il ne faut
jamais employer quand la maladie eft ac¬
compagnée d'un pouls dur. La poudre
N° 25 , réuffir aufii très bien dans ce cas.

§. 179. Il y a une autre efpece de rhu¬
matifme qu'on appelle chronique. Il a
quelques caractères qui le diftinguentj
i°. il eft ordinairement fans fièvre j
2 0 . il dura très long temps ; 3 0 . il n'at¬
taque pas ordinairement autant de par¬
ties à la fois que l'autre ; 4 0 . fouvent
l'on n'apperçoit aucun changement dans
la partie malade , qui n'eft ni plus
chaude , ni plus rouge , ni plus enflée j
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Quelquefois cependant l'un ou l'autre
de ces accidents a lieu; 5 0 . le premier
rhutnatifme attaque des performes fortes,
fobuftes, vigoureufes; celui de l'autre ef-
pece attaque plutôt les performes d'un cer¬
tain âge, ou celles qui font langu tirantes;.

§. 180. La douleur du rh.imatifme
chronique, abandonnée à elle-même,
ou mal conduite , dure quelquefois plu¬
sieurs mois, & même des années. Elle
eft fur-tout extrêmement opiniâtre,
quand elle fe jette à la tête, aux reins
( les payfans , dans ce cas, l'appellent
Maclet • ) ou à la hanche, & le long de la
cuiflè , c'eft ce qu'on appelle Sàatïque. Il
n'y a point de parties que cette douleur
n'attaque ; quelquefois elle fe fixe fur
une très petite partie , comme dans un'
coin de la tête, à l'angle de la mâchoire,
fur l'extrémité d'un doigt, à un genou ,
fur une côte , fur un fein où elle occa-
fionrre aflez fréquemment des douleurs
qui font craindre à la malade un cancer.
Elle fe jette arrffi fur les parties intérieures.
Sur le poumon , elle occafionne des toux
très opiniâtres , qui enfin dégénèrent en
maux de poitrine très graves ; fur l'ef-
tdmac & les boyaux , des douleurs de
colique horribles ; fur la velîie, des
maux fi femblables à ceux que produit la
pierre, que des gens qui ne manquoient
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ni de connoiffances ni d'expérience, y
ont été trompés plus diiM fois.

<§. 181. Le traitement de cette efpece
diffère du 7 précédent. Cependant , fi
la douleur eft très violente, & que le
malade foit robufte , une faignée , dès le
commencement, fait un très-bon effet;
on délaie enfuite les humeurs, & Ton en
diminue l'âcreté , en faifant boire abon¬
damment une très forte tifane de racine
de bardaue N° 16 ; l'on purge enfin après
avoir employé pendant quatre ou cinq
jours les délayants, & pour cela on fe ferc
avec fuccès de la poudre N° 21. C'eft
dans cette efpece qu'on a employé quel¬
quefois utilement un remède qui a ac¬
quis quelque réputation , fur-tout dans
les campagnes, fous le nom d'opiat pour
le rhumatifme } ce n'eft autre chofe que
X élecluaire caryocojiin } tel qu on le
trouve chez les Apothicaires. Mais j'a¬
vertis qu'il a fait du mal, quand on s'en
eft fervidans la première efpece, & même
dans celle-ci, quand on l'a employé pour,
des perfonnes foibles , maigres , échauf¬
fées , & fans avoir fait précéder les dé¬
layants , ou quand on l'a employé trop
long temps. Il iaiiîë dans une foiblefle
dont on ne peut pas fe rétablir. Il eft
compofé d'aromates très chauds , Se de
purgatifs fore acres,
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§. i S2. Quand on a elfayé les remedss

généraux , fi h§ mal fubfifte , il faut faire
ufage , pendant long-temps, des remè¬
des propres à rétablir la tranfpirarion.
Les pilules N° 18 & une forte infuiîon
de fureau ont fouvent réuffi ; & quand
on a long temps délayé , qu'il n'y a point
de fièvre, que l'eftomac fait bien fes fonc¬
tions , que le malade n'eft point reflerré,
qu'il n'eft pas d'un tempérament fec,que la
partie malade n'eft pas enflammée , l'on
peut prendre hardiment le foir en fe cou¬
chant la. poudre N° 25, avec une talîê ou
deux de thé de chardon bénit, $c la grof-
feur d'une noifette de thériaque} ce re¬
mède procure des meurs abondantes
qui emportent fouvent le mal. On peut
le rendre plus efficace en enveloppant
toute la partie dans une flanelle tieaipée
dans la décoction N° 17.

§. 185. De toutes les douleurs, la
fciatiqiie eft une des plus opiniâtres. J'ai
va les plus grands effets de l'application
de fept on huit ventoufes fur la partie
fouffrante, &: j'ai guéri, par ce feul fe-
cours, en peu d'heures , des fciatiques
qui avoient réfîfté à plufieurs années de
remèdes. Les véhcatoires ou les emplâ¬
tres quelconques , qui occafionnent une
fuppuration dans cette partie , contri¬
buent aufîï fouvent à la guérifon , mais

! '
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moins efficacement que.les venroufes. Il
faut les réitérer plufieurs fois. Une toile
ou un taffetas cirés verds , appliqués fur
la partie malade , la font tranfpirer abon¬
damment , & évacuent ainfi l'humeur
acre qui occafionnoit la douleur. Quel¬
quefois même l'une & l'autre de ces ap¬
plications , mais fur-tout le taffetas qui
s'applique plus exactement, & dont le
cirage eft différent, font lever des veflïes
comme des véficatoires. Un emplâtre de
chaux vive & de miel paitris enfemble,a
guéri des fciatiques opiniâtres. L'huile
d'oeuf a réuffi dans les mêmes cas. L'on
fait avec fuccès un féton au bas de la
cuiffe. Enfin, des douleurs qui n'avoient
céàé à aucun de ces remèdes, ont été
guéries par une brûlure artificielle-,
faite fur l'endroit où l'on reflenr la dou¬
leur la pins vive, à moins que quelque
raifon particulière , tirée de la connoif-
fance anaromique des parties , ne déter¬
mine le Chirurgien à ne la pas hafarder.
11 ne faut point la faire fur la tête avec un
fer chaud.

§. 184. Lesbains chauds de Eourbon-
ne , de Plombières, d'Aix, & plufieurs
autres , font fouvent d'une très grande
efficace. Je fuis pourtant perfuadé qu'il
n'y a point de douleur de rhumatifme
qu'on ne puiile guérir fans leurs fecouts»
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mais par des traitements plus longs, &c
auxquels peu de malades s astreindraient
avec la régularité nécelïaire. Le peuple
leur fubftitue le bain de marc, qui guérie
quelques perfonnes en les faifant beau¬
coup fuer. Les bains froids font le meil¬
leur remède pour en préferver ; mais on
ne peut pas toujours les prendre. Plu¬
sieurs circonftances en rendent l'ufage ab-
folument impoifible pour quelques per¬
fonnes. Celles qui (ont fujettes à cette
efpece de rhumatifme , feront très bien
de fe frotter tous les matins tout" le
corps iï elles peuvent, mais fur-tout les
parties iourrrantes , avec une flanelle. Ce
îecours entretient la tranfpiration mieux
qu'aucun autre ; quelquefois même il
l'augmente trop. Il eft auffi très utile
d'avoir toute la peau couyerte , pendant
l'hiver, immédiatement avec de la laine.

Après un rhumari/me violent, on doit
éviter pendant long temps l'air froid
& humide qui occafionneroit une re¬
chute. •

§. 185. L'on emploie fouvent pour
le rhumatifme des remèdes très nuiiï-
hles , & qui font tous les jours de très
grands maux; tels font les remèdes fpi-
ritueux , l'eau-de-vie , l'eau d'arquebu-
fade. Ou ils rendent la douleuf plus opi¬
niâtre & plus fixe en durciflant la peau,

OU
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pu ils obligent l'humeur à fe /erter fur
quelque autre partie; &c l'on a des exem¬
ples de gens morts promptement, pour
avoir appliqué de l'efprit de vin fur des
douleurs de rhumatifme. D'autres fois
l'humeur n'ayant point d'ifïue par la
peau, fe jette fur l'os,& l'altère. 11 efl:
arrivé ici un fait fîngulier dont on pour-
roit profiter; une femme frottoit le foir
fon mari, qui avoir un rhumatifme très
douloureux au bra , avec de l'efprit de
vin ; un heureux accident empêcha le mal
qu'elle lui auroit fait, en approchant la
chandelle , le feu prit à l'efprit de vin ,
la pattie malade fut brûlée , on la panfa,
& les douleurs du rhumatifme finirent
entièrement avec la fuppuration.

Les onguents acres &: gras produifent
àuflî de très mauvais effets, &: font éeale-
ment dangereux. L'on a vu des caries,
après l'ufage d'un remède connu fous le
nom de baume de foufre • térébenthine.
En 1750 je fus confulté , trois jours
avant fa mort, pour une femme qui fouf-
froit depuis long-temps des douleurs ai¬
guës; on lui avoir fait différents remèdes,
& entre autres elle avoir bu en abondance
d'une tifane dans laquelle entroit l'anti¬
moine avec quelques purgatifs, & on
l'avoit frottée avec un baume gras &c
ipiritueux. La fièvre , les douleurs , le

Tome J. I
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deflechement avoienr augmenté-; les os
des cuifTes & des bras étoient caries , &
clans les mouvements néceffaires pour la
fecourir , elle s'éroit cafTé , fans fortir
de fon lit, les deux cuifTes & un bras.
Un exemple auffi effrayant doit faire fen-
tir le danger des remèdes adminirtrés in-
confulérément, même dans les maux qui
paroiflent les moins graves par eux
mêmes. Je dois encore avertir qu'il y a
des douleurs de rhumatifme qui ne
veulent aucune application , & que pref-
que tous les remèdes irritent ; l'on doit
alors fe contenter de garantir la partie
des impreffions de l'air par une flanelle,
ou quelques peaux d'animaux garnies de
leur poil.

Il vaut mieux aufîi quelquefois laif-
fer fub/îfter une douleur médiocre & opi¬
niâtre , fur-tout chez les vieillards ou les
gens foibles , que d'employer trop de re¬
mèdes ou des remèdes violents qui leur
feroient plus de mal que la douleur.

§. i8£. Si la durée de la douleur ,
fixée dans le même endroit , occa-
fîonne un commencement de roideur à
l'articulation qui en eft affectée, il faut
deux fois le jeurexpofer la partie à la va¬
peur d'eau chaude , la bien efiuyer après
avec des linges chauds , la frotter léi
eérement , èc .l'enduire enfuite d'on-
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gnent d'althéa. La douche , jointe à
cette vapeur, augmente beaucoup fon
efficace. J'ai fait faire, pour un cas de
cette efpece , une machine de fer blanc
très-lîmpie , Se qui réunit la vapeur & la
douche.

§. 187. Les enfants font fujets à des
douleurs fi violentes & fi générales ,
qu'on ne peut les toucher dans aucun
endroit, fans leur faire jetrer des cris
vioienrs. Il ne faut pas s'y méprendre j
ni traiter ce mal comme rhumacifme j ifs
dépend quelquefois des vers, & fe dif-
fïpe quand ils en ont rendu.

CHAPITRE XII.

De la Rage.

§. 1 S S. -Les hommes peuvent devenir
enragés fans aucune morfute, mais ce
cas efr extrêmement rare. La rage efc pro¬
prement une maladie du genre canin,
c'eft-à-dire, des chiens, des loups ..Se
des renards ; ce n'eft prefqi:e que chez
eux qu'elle fe produir naturellement.
Quand elle en* a attaqué un, il en
mord d'autres, plufieurs deviennent en¬
ragés : les autres animaux , & les hommes
eux-mêmes , font mordus ; & cette mor*

n
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fure produit quelquefois la rage , car il
ne faut point croire que cela arrive tou¬
jours.

§. 189. Si un chien, qui étoit gai'au¬
paravant , devient en même temps trifte
de hargneux , s'il a du dégoût , quelque
chofe d'extraordinaire dans les yeux ,
Une inquiétude qui fe manifefte par fes
démarches , on doit craindre qu'il ne de¬
vienne enragé, & l'on doit dès cet inf-
tant l'attacher , afin de pouvoir le tuer
dès que le mal fera tour-à-fait déclaré.
Il feroit même plus prudent de le tuer
d'abord.

Bientôt les fymptômes augmentent.
Son averhon pour les aliments , fur-tout
liquides , devient plus forte ; ii ne con-
noit plus fon maître 3 fa voix change , il
ne veut plus qu'on l'aborde , & mord
ceux qui veulent le faire; il s'éloigne de fa
demeure, marche la tête & la queue baïf-
f ces , la langue à demi pendante & char¬
gée d'écume ( ce qui arrive au refte alTez
ordinairement à tous les chiens ). Les
autres le fentent fouvent d'aflez loin ,
&c le fuient avec un air d'effroi qui eft
une marque bien sûre de fa rage. Quel¬
quefois il fe eonrente dé mordre ce qui
fe trouve près de lui 5 d'autres fois , plus
furieux, il fe jette à droite & à gauche
fur tous les hommes Se les animaux qu'il
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apperçoit : il fuit ordinairement avec
horreur toutes les eaux qu'il rencontre j
enfin il tombe par épuifement • quelque¬
fois il fe relevé j fe traîne encore quel¬
ques inftants , &c périt ordinairement le
rroifieme, ou au plus tard le quatrième
jour de fon évafion , fouvent plutôt.

§. 190. Quand quelqu'un a été mor¬
du , la plaie fe referme ordinairement
auffi aifément que û elle n'etoit point
venimeufe; mais au bout de quelque
temps, plus ou moins, depuis trois fe-
maines jufqu'à trois mois , le plus fou-
vent fix femaines , on commence a fen-
tir , dans l'endroit où étoit la plaie, une
douleur fourde ; la cicatrice fe gonfle ,
rougit, fe r'ouvre, & lailfe couler une
humeur acre , puante , rougeâtre. Dans
le même temps le malade fentde la rrif-
teffe, de la nonchalance , un engonrdif-
femenr général, un froid prefque conti¬
nuel , de la peine à refpirer, une angoilïe
qui ne le quitte point, des douleurs dans
les boyaux ; le pouls eft foible & irrégu¬
lier; le fommeil agité, inquiet, troublé
par des rêves, des f'urfauts, des frayeurs ;
les felles font fouvent dérangées 5 il fur-
vient, d'un moment à l'autre, de petites
fueurs froides ; l'on éprouve quelquefois
une légère douleur dans la gorge. C'eft

lit)
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Là le premier degré de la rage ; ce que
quelques Médecins appelle rage mue.

§. 191. Le fécond degré : la rage con¬
firmée, ou rage blanche , eft accompa¬
gnée des fymptômes fuivants. Le malade
eft prefié par une foif ardente , & il
foufTre en buvant ; bientôt il hait la boif-
fon ,• particulièrement l'eau, & quelques
heures après il l'abhorre ; & cette hor¬
reur eft fi forte , que l'approche de l'eau
près de fes lèvres, fa vue, fon nom
même ou celui de toute antre boiftbn , la
vue des chofes qui , par leur tranfpa-
rence , ont quelque rapport avec l'eau ,
comme la lumière , lui occafionuent une
angoiffe extrême, & quelquefois des
convulfions. Ils avalent cependant, mais
avec effort, un peu de viande ou de pain ,
quelquefois de la forme ; plufieurs même
prennent les boiffons qu'on leur offre
comme remède, moyennant que ce ne
foit pas de l'eau , ou qu'en même temps
on ne leur parle pas d'eau. L'urine s-'é-
pahht& s'enflamme , quelquefois elle fe
fupprime. La voix devient rauque , ou ils
l,a perdent prefque entièrement j mais ce
qu'on dit de leurs aboiements, fembla-
blés à ceux des chiens, font des contes
ridicules, fuperftitieux & dénués de tout
fondement, auffi bien que plufieurs au¬
tres fables dont on a chargé l'hiftoire de
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tette maladie. L'aboiement des chiens
leur fait peine. Ils ont des moments de
délire mêlés quelquefois de fureur. C'effc
dans ces moments qu'ils crachent autour
d'eux , qu'ils cherchent même à mordre ,
qu'ils ont mordu quelquefois. Le regard
eft fixe & un peu furieux j le vifage fou-
vent rouge. Ordinairement ces infortunés
fentent venir l'accès , & conjurent les
a'Tiftants d'être fur leurs gardes. Plufieurs
n'ont jamais cette envie de mordre. Leis
ângoiifes 8c les douleurs qu'ils reflenrenc
font inexprimables ; ils délirent ardem¬
ment la mort, & quelques-uns fe font
tués eux-mêmes, quand ils en ont eu les
moyens.

§. 192. C'eft à la falive , & à la falive
feule , que le venin s'allie. Voilà ce qui
fait, i°. que files plaies font fûtes au tra¬
vers des habits , elles font moins dange-
reufes que celles qui ont atteint immé¬
diatement la peau ; i°. que les animaux
qui ont beaucoup de laine, ou de poils
épais, font iouventpréfervés de l'impref-
fion du venin , parce que, dans ces deux
cas, les habits , le poil , la laine, ont
eiTuyé les dents. 3 0 . Les plaies que fait un
animal, après en avoir déjà mordu beau¬
coup d'autres, font bien moins dangereu-
fes que les premières, parce que fa falive
eft épuifée. 4 0 . S'il mord le vifage ou le
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col, le danger eft plus grand Se le mal fe
développe plus promprement, parce que
la falive eft plutôt infectée. Dans des cas
de cette efpece on a vu la rage fe déclarer
le rroifieme jour. 5 0. Plus la rage eft
avancée , plus les morfures font dange-
reufes. L'on comprend, par ce que je
viens de dire, pourquoi de plufieurs per¬
sonnes mordues par le même animal ou
malade enragé, les unes tombent dans la
lage, & non pas les autres.

§. 193. L'on vante une fouie de re¬
mèdes pour la. rage , Se fur-tour, dans ce
pays , la racine d'églantier ou rofier fim-
vage , cueillie dans certains temps, fous
des afpects de la lune favorables , & fé-
chée avec plufieurs précautions. Ailleurs
c'eft la poudre de Paulmier, celle de co¬
quilles d'œuf calcinées, celle d'hépatique
rerreftre mêlée avec un tiers de poivre ,
remède long temps vanté en Angleterre ;
celle d'écaillés d'huître , celle de ver¬
veine , le bain de mer , la clef de S. Hu¬
bert, &c. La mort d'une foule d'enra¬
gés qui les avoientprefque tous pris, Se
la certitude qu'ils n'ont jamais guéri qui
que ce foit, quand la rage étoit mani-
feftée , en ont démontré l'inutilité à toute
l'Europe. Il eft certain'qu avanrl'an 1730
il n'étoit réchappé aucun malade de ceux
-chez qui la maladie avoir commencé à
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fe déclarer , & que tous les remèdes leur
étoient inutiles. Quand on leur donnoit
les remèdes avant le mal , les uns deve¬
naient enragés , & non pas les autres y
il en étoit de même de ceux qui ne pre-
noientpoint de remèdes ; par conféquent
ils ne fervoient à rien. Depuis cette
époque , on a eu le bonheur d'en décou¬
vrir un sûr, qui e(t le mercure , & quel¬
ques autres.

§. i94.ll faut détruire le venin, Se
le mercure produit cet effet ; il en eft Je
contre-poifon. Le venin occafionne une
irritation générale des nerfs ; on la calme
par des antifpafmodiques : ainfi le mer¬
cure & les antifpafmodiques font tout ce
qu'il y a à faire dans cette maladie. L'on
a actuellement pmiieurs exemples de gens
véritablement t iragjs ces
heureux fecours ; & ceux qui ont le mal¬
heur d'être mordus , doivent être perfua-
dés qu'en prenant les précautions nécef-
faires , ils feront entiérerdemà l'abri de
la maladie. Ceux même chez qui elle s'eft
déjà manifeftée, doivent employer ces
mêmes remèdes avec une entière con¬
fiance , fondée fur le grand nombre de
guérifons opérées par leur fecours. Il y
a eu cependant des cas dans lefquels ils
ont été inutiles ; mais quelle eft la malar
die qui n'ait pas fes cas incurables ?

L y
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§. 195. D'abord après la rnorfure , ft
elle eft clans les chairs, & fi on peut le
faire tans danger , il faut couper tout ce
qui a été touché: anciennement on le
bruloit avec un fer rouge , car les fcarifi-
cations font allez inunies j & cette mé¬
thode feroit peut-être la plus efficace ,
mais elle demande une fermeté qu'on ne
trouve pas chez mus les malades. L'on
doit laver long-temps la plaie avec de
l'eau tiède légèrement falée ; enfuite on
en frotte les bords & les environs à deux
pouces de diftancej avec un demi-quart
d'once • de l'onguent N° 18 , &on lapanfe
deux fois par jour avec un onguent tort
doux, comme celui du N° 29 , pour fou-
mer une fuppuration ; mais on ne fe ferc
de l'onguent N° z8 , qu'une fois par jour.

Par rapport au régime , il faut dimi¬
nuer la quantité des alimens , & fur-
tout de la viande, fe priver de vin , de
liqueurs,d'épiceries ,de toutes les chofes
chaudes ; ne boire qu'une tifane d'orge
& de fleurs de tilleul ; fe tenir le ventre
libre par des aliments relâchants ou des
lavements ; mettre tous les jours les
jambes dans l'eau tiède. L'on peut pren¬
dre , de trois en trois jours , une prife
du remède N° 30 , qui eft tout à la fois
compoféde mercure qui détruit le venin,
& de mufc qui empêche les fpafmes j
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mais j'avoue cependant que je compte
peu fur le mercure donné fous cette
forme : les frictions font bien plus effi¬
caces; j'efpère qu'elles fufrïronr toujours
pour prévenir le mal. Leur utilité , fur-
rout quand elles font faites de bonne
heure , eff démontrée par beaucoup d'ob-
fervations faites à Lyon , en Provence ,
à Montpellier , dans plufieurs autres en¬
droits, & fur-tout à Pondichéri : elles
n'ont été démenties par aucune obferva-
tion contraire, & je les ai ordonnées à
un fi grand nombre de perfonnes forte¬
ment mordues par des chiens très enra¬
gés , fans qu'aucune ait été attaquée de
cette maladie, que je fuis auffi convaincu
de leur efficace contre la rage que contre
les maux vénériens. Je viens de fauver
(en 17(58) par leurufage une femme chez
qui la cicatrice qu'elle avoirau doigt, s'é-
toit déjà r'ouverte avec beaucoup de gon¬
flement , & un encloloriifemenr général
du bras jufqaes fous l'aiffelle ; fymptômes
qui caraétérifoient le développement du
venin , & une maladie prête à fe mani-
fefter : il eft vrai que comme le cas étoic
très pretfant, j'ai joint i'ufage intérieur
du mercure doux à grandes dofes à celui
des frictions. Ainfi on ne doit point ba¬
lancer d fe foumettre d'abord à leur ufage,
& il faut en donner aiïez pour que le ma-

1 vj
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Jade falive légèrement pendant quinze
jouis ou trois femaines,

§. 196. Si le venin s'étoit déjà déclaré,
& que le malade fût robufte & fanguin,
iifaudroit ordonner, j°. une très ample
faignée, qu'on réitère jufqu a deux, trois,
& quatre fois, li les circonstances paroif-
fent le demander.

z°. Un bain tiède , s'il eft poffible d'y
faire entrer le malade, & le réitérer une
Se même deux fois par jour.

3 0 . Lin donner tons les jours deux ou
même trois lavements émollients N° 5.

4". Frotter la plaie rouverte & fes en¬
virons avec la pommade N° 28 , deux
fois par jour.

5 0 . Frotter d'huile tout le membre
mordu , & le laifïer enveloppé d'une fla¬
nelle huilée.

6°. Donner de trois en trois heures,
«neprifedu remède N° 30 , avec quel¬
ques tafîes d'infuiîon de tilleul & de
fureau.

7 0 . Adminiftrer tous les foirs le remède
N° 3 1, &même le réitérer le matin ,fi le
malade n'eft pas tranquille, & lui donner
à boire par delîus de la même inftifion.

8°. S'il a de grands foulevements
de cœur , de l'amertume dans la bouche ,.
on peut lui donner la poudre N° 3 5, qui
fait rendre beaucoup de glaires 5c de bile^

■■
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9°. Il elt fort peu queftion de nourri¬

ture pour le malade ; s'il en defire 3 ou
peut lui donner des panades , du bouil¬
lon , du pain, des ibupes farineufes >
du lait.

§. 197. En faifant ufage de ces remè¬
des , on verra tous les fymptômes difpa-
roitre peu-à-peu, & enfin la fauté fe ré¬
tablir tout-à-fait. Mais fi le malade refte
long temps foible & craintif, on lui don¬
nera une prife de la poudre N° 14, trois
fois par jour.

§• 198. L'on a vu un garçon chez le¬
quel la rage avoit commencé à fe mani-
fefter , être très bien guéri, en frottant
le voifinage de la plaie avec de l'huile
d'olives, dans laquelle on avoit diifous
du camphre &c de l'opium , en lui fai¬
fant faire quelques frictions avec la pom¬
made N° 18 , & en lui faifant avaler de
l'eau de luce (c'e/l une liqueur fpiritueufe
& antifpafmodique ) avec un peu de vin.
Ce remède, dont on peut prendre une
cuillerée à caffé de quatre en quatre heu¬
res , calma l'agitation , occafionna une
fueur abondante , & fit difparoitre tous
les fymptômes du mal.

§. 199. On guérit les chiens en les
frottant avec des dofes de pommade tri¬
ples de celles qu'on emploie pour les.
hommes, & en leur donnant le bol
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N° 3 5 ; mais il faut employer ces t î-
medes dès qu'ils font mordus. Quand la
rage eft déclarée , il y auroit trop de
danger aies adminiftrer, Se il faut incef-
famment les tuer. L'on peut tenter ce-
Fendant li , en leur jettant le bol , ils

avaleront.
Dès qu'ils font mordus il faut les te¬

nir enfermés, & ne les relâcher qu'au
bout de trois ou quatre mois.

§. 200. L'on a , fur la morfure des
chiens, un préjugé dangereux & faux ;
c'eft que Ci un chien qui a mordu quel¬
qu'un , fans être émané, le devient un
jour , la perfonne mordue le deviendra
en même temps. Une telle idée eft auffi
ridicule que fi l'ondifoitque, quand deux
perfonnes ont couché dans le même lit,
fi l'une prend la gale ou la petite vérole,
ou quelque autre maladie contagieufe
au bout de dix ou douze ans, l'autre en
fera attaquée en même temps.

De deux chofes l'une : ou le chien qui
mord eft dans un commencement de
rage ; dans ce cas, elle fera manifefte
au bout de quelques jours, & l'on doit
dire qu'on a été mordu par un chien en¬
ragé : ou il n'en a abfolument aucun
principe; dans ce fécond cas, je demande
à tout homme fenfé s'ilpeut la donner.
Perfonne ne donne ce qu'il n'a pas. Cette
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idée faulTe &abfurde fait faire une action
dangereufe à ceux qui en font imbus ; ils
fe fervent du droit que malheureusement
Ja loi leur accorde de faire tuer le chien ,
&c par-là ils relient dans l'incertitude fur
fon état & fur leur fort; incertitude ef¬
frayante, & qui peut avoir des fuites fâ-
cheufes indépendantes de tout venin.

Le parti qu'on doit prendre , c'eft de
faire enfermer le chien fous les yeux,.
afin de s'alfurer s'il eft enragé , ou s'il ne
l'eft pas.

§. 201. Il n'eft plus nécellaire aujour¬
d'hui de montrer l'horreur , la barbarie,
& le crime de cette méthode qui étouf-
foit, il n'y a pas bien long temps , les ma¬
lades entre des couvertures ou des mate¬
las ; elle eft prohibée danspluûeurs pays,
& fans doute elle feroit punie, au moins
elle devroit l'être, dans ceux même où
elle ne l'eft pas encore.

Une autre barbarie dont il faut efpérer
auffi qu'on ne verra plus d'exemple , c'eft
l'abandon de ces miférables fans aucun
fecours ; abandon odieux , lors même
qu'on n'avoir pas d'efpérance de les fau-
ver, & qui feroit criminel aujourd'hui
qu'on peut leur donner des fecours effi¬
caces. Je le réitère , les malades n-'onc
très fouvent aucune envie de mordre ,
lors même qu'ils y font portés, ils crai-
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gnent de le faire, & avertirent qu'on
s'éloigne d'eux : ainfi il n'y a aucun
danger à courir, ou lorfqu'il y en a , il
eu- très-aifé de le prévenir par quelques
précautions.

On a vanté depuis quelques années ,
comme des fpécinques sûrs, le mouron
à fleurs rouges ( anagaliis flore purpureo )
& le vinaigre : mais ces remèdes n'ont
point foutenu leur réputation , & il refte
encore vrai aujourd'hui que les deux feuls
remèdes sûrs font l'ufage du mercure &c
l'amputation faite dan^Torigine du mal.

I
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CHAPITRE XIII.

De la petite Vérole.

§. îoz. -La petite vérole eft la plus gé¬
nérale de toutes les maladies, puifque de
cent perfonnes il n'y en a que quatre ou
cinq qui en foient exemptes ; il eft vrai
que fi elle attaque tout le monde, elle
n'attaque qu'une fois , & que , quand on
■l'a eue , on en eft à l'abri pour toujours.
Les fécondes petites véroles , car on en
cite de bien avérées, font fi-rares ,qu'elles
ne font prefque pas une exception à la
règle. C'eft en même-temps une des plus
meurtrières 3 & fi elle eft fouvent très
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douce, elle eft d'autres fois prefque auilî
ravageante que la pefte. Il eft démontré
qu'en combinant les ravages des épidé¬
mies mauvaifes & des bénignes , cette
maladie tue la feptieme partie de ceux
qu'elle attaque.

§. 205. On a ordinairement la petite
vérole dans l'enfance j il eft rare qu'elle
n'attaque qu'une perfonne dans un en¬
droit \ le plus fouvent elle eft. épidémi-
que, & faifit une grande partie de ceux
qui ne l'ont pas eue. Elle ceffe ordinaire¬
ment au bout de quelques femaines ou
de quelques mois, & ne reparoît dans
le même endroit qu'au bout de quatre,
cinq ou fix ans.

§. 104. Le mal s'annonce fouvent trois
ou quatre jours avant que la fièvre pa-
roifle , par un léger abattement, moins
de vivacité, moins de gaieté, une grande
ficilité à fuer, moins d'appétit, le vifage
un peu changé, les yeux battus. Cepen¬
dant chez les enfants d'un tempérament
lent & phlegmatique , j'ai vu qu'une lé¬
gère agitation dans le fang, avant que le
frifibn eût paru, leur donnoit une viva¬
cité , une gaieté & un coloris qu'ils n'a-r
voient jamais eus.

Il furvienc enfuite des alternatives de
froid & de chaud , & enfin un friûon
bien marqué, qui dure une, deux , trois,

;
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quatre heures , & qui eft fuivi d'une
chaleur très forte 5 accompagnée de maux
de tête, de maux de reins & de vomiiTe-
ments , ou au moins d'envies de vomir.

Cet état dure pendant quelques heu¬
res , au bout defquelles la fièvre diminue
un peu , par une fueur qui eft quelque¬
fois très abondante : alors le malade fe
trouve mieux; mais il refte cependant
accablé, engourdi, rrès dégoûté 3 avec un
mal de tête & de reins, & un penchanc
au fommeil; ce dernier /ymptôme n'eft
commun que chez les enfants au-deflous
de fept ou hait ans.

Cette diminution dans la fièvre n'eft
pas longue , & au tout de quelques heu¬
res , ordinairement fur le foi'r, elle repa-
roit avec tous fes accidents, & fe Ter¬
mine de la même façon.

Cet état dure trois ou quatre jours : au
bout de ce temps , rarement plus tard ,
les premiers boutons paroiffent parmi la
fueur qui termine le redoublemenr. J'ai
ordinairement vu les premiers au vifa~e,
enfuite aux mains , à l'avant-bras , au
col , au haut de la poitrine. Dès que
cette éruption eft commencée , fi la ma¬
ladie doit être bénigne , la fièvre finit
prefque entièrement ; l'on continue à
tranipirer , le nombre des boutons aug¬
mente, & il en vient au dos^ aux flancs,
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au ventfe , aux cuiflfes, aux jambes Se
aux pieds ; quelquefois même il en pouffe
abondamment fous la plante des pieds 9
où , en groiîiiTant, ils occadonnent fré¬
quemment de très-grandes douleurs , à
caufe de la dureté de la féconde peau dans
cette partie.

Souvent le premier & le fécond jour
de l'éruption (je parie toujours de la ma¬
ladie bénigne ), il y a encore un très lé¬
ger mouvement de fièvre fur le foir, vers
la fin duquel il fort beaucoup de boutons :
mais quand la fièvre finit entièrement
après la première éruprion , l'on ne doit
attendre qu'une petite vérole très peu
abondante ; car fi l'éruption eft ou doic
être très abondante, la fièvre , comme je
l'ai dit, ne ceiTe pas tout-à-fait, mais il
en refte toujours un peu, & elle redoubla
tous les foirs.

Les boutons naiiTants font une très
petite tache rouge, afTez reftemblante à
la morfure d'une puce, mais marquée au
milieu d'un petit point blanc, élevé, qui
groflît peu à peu , & la rougeur s'étend
aurour. Ils deviennent plus blancs à me-
fure qu'ils grolfifient, & ordinairement
le fixieme jour après leur fortie , ils font
à leur plus haut point de grandeur , &
remplis de pus. Ils y en a qui font auflî
gros qu'un pois, & même plus ; mais c«
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n'eft pas le plus grand nombre. Dès ci
moment, ils commencent à jaunir , fé-
chent, & tombent en écailles brimes dix
ou onze' jours après leur fortie. Comme
ils font venus en différents temps , ils
mûriffent, féchent & tombent inégale¬
ment. Le vifage eft quelquefois net, pen¬
dant qu'il y a encore des boutons qui ne
font pas mûrs aux jambes : ceux de la
plante des pieds durent très longtemps.

§. 205. La peau eft néceifairement
tendue par les boutons, Se dès qu'il y en
a une certaine quantité, tous les inter¬
valles font rouges , luifants , & la peau
très enflée. Le vifage eft la première
partie qui enfle , parce que c'eft celle où
les boutons font parvenus le plutôt à leur
grofleur ; Se l'enflure eft quelquefois fi
confidérable, qu'il eft monftrueux , aufiî-
bien que le col, & que les yeux font ab-
folument fermés -. Le vifage défenfle à
mefure que le defrechement fe fait, Se
alors les mains enflent prodigieufement ;
enfuite les jambes , parce que le gonfle¬
ment eft la fuite du plus haut degré de la
grofleur des boutons, Se que ce degré a
lieu fucceflîvement dans ces différentes
parties.

§. 106. Quand on a beaucoup de bou¬
tons , la fièvre redouble dans le temps de
la fuppuration , Se cela n'eft point cton-

ri



Petite Vérole. nf
nant ; un feul furoncle ( clou en ternis
du pays ) donne la fièvre ; comment des
centaines ou des milliers de ces petits
abcès ne la donneroient-ils pas ? Cette
fièvre eft le période le plus dangereux de
la maladie, Se tombe entre le neuvième
& le treizième jour j car plufieurs cir-
conftances varient de deux ou trois jours
le temps de la maturité. Le malade à
cette époque a de la chaleur , de la foif,
des douleurs , de la peine à trouver une
attitude favorable. Si le mal eft confidé-
rable, il ne dort point, il a des rêveries,
de l'oppreffion , de l'afloupiflement ; Se
quand il meurt, il meurt fuftoqué ou lé¬
thargique j fou vent des deux manières à
la fois.

Le pouls, dans cette fièvre de fuppura-
tion , eft quelquefois d'une vicelTe éton¬
nante j & l'enflure des poignets fait
qu'il paroît, dans quelques fujets , très
petit. Le temps du plus grand danger,
c'eft quand le vifage, la tête , le col font
extrêmement enflés. Dès que ces parties
commencent à défenfler, que les croûtes
du vifage commencent à fécher, & que
la peau fe flétrit, le pouls devient un peu
moins fréquent, & le danger diminue.
Quand il n'y a que très peu de boutons,
cette féconde fièvre eft f\ légère , qu'il
faut être attentif pour l'appercevoir , &c
elle n'eft: pas dangereiife. .
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■ §. 207. Outre tous ces fymptômes, il

y eu a quelques autres qui demandent
suffi beaucoup d'attention. L'un, c'eft Je
mal de gorge, dont pi ufieurs malades font
atteints dès que la fièvre eft un peu force.
Il dure deux ou trois jours, gêne quand
on veut avaler j ôc même quand la mala¬
die eft extrêmement grave , il en empêche
abfolument. On l'attribue ordinairement
aux boutons qui pouffent dans la gorge ;
mais c'eft une erreur, 8c ces boutons font
prefque toujours une chimère. Il naît le
plus fouvent avant le temps de l'éruption ;
îi le mal eft léger , il finit quand elle eft
£aite ; & quand il reparoît dans le courant
de la maladie, il eft toujours proportion¬
né au degré de la fièvre : ain/i il ne dépend
point des boutons, mais de l'inflamma¬
tion -, & s'il eft de durée, il eft prefque
toujours fuivi du fécond fymptôme , qui
eft la falivation , c'eft à-dire , le crache¬
ment d'une grande quantité de falive.
JUle a rarement lieu, quand la maladie
eft très-légère , ou le malade très jeune ;
elle manque rarement quand la maladie
eft confidérable &C que le malade a plus
de fept ou huit ans 5 elle eft prodigieufe
quand la petite vérole eft très-abondante
&ç le malade adulte. Dans ce dernier cas
elle eft continuelle , elle ne laifle aucun
repos au malade, & fouvent elle fin-*
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commode pius qu'aucun des autres fymp-
tômes de la maladie , d'autant plus qu'au
bout de quelques jours , les lèvres , l'in¬
térieur des joues, la langue , le palais ,
font entièrement écorchés. Quelque in¬
commode que foit cette évacuation, elle
eft très falutaire. Les petits enfants y
étant moins fujets , quelques-uns , en
échange, ont la diarrhée; mais j'ai vu
que cette dernière évacuation eft beau¬
coup plus rare chez eux que la falivation
chez les adultes.

§. zo8. Les enfants, jufqu'à l'âge de
cinq ou fix ans , font fujets aux convul-
fions avant lafortie des boutons j elles ne
font point dangereufes, à moins qu'elles
ne foient accompagnées d'autres fymp-
rômes violents & fâcheux. Celles qui
furviennent , ou quand l'éruption déjà
faite rentre tout-à-coup, ou dans le temps
de la lièvre de fuppuration , font beau¬
coup plus à craindre.

11 furvient fouvent dans les premiers
jours de la maladie , des faignements de
nez, qui font extrêmement utiles, & qui
diminuent ordinairement le mal de tête.
Les très petits enfants y font moins fu¬
jets ; ils en ont cependant quelquefois ,
6c j'ai vu des ailoupilTements confidéra-»
blés finir d'abord après le fiignement.

§. 2.0g. L'on diftingue ordinairement
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la petite virole en deux efpeces, la coït
fluente & la difcrete ; & cette divifion
eft dans la nature \ mais comme le trai¬
tement de l'une eft le même que celui de
l'autre , & qu'il ne faut que proportion¬
ner la dofe des remèdes au danger, pour
ne pas entrer dans des détails rrop longs
& trop difficiles à faifir pour la plupart
des lecteurs, aufïï-bien que tout ce qui
regarde les petites véroles malignes , je
me bornerai à la description que j'ai don¬
née , qui contient les Symptômes eiîèn-
tiels j communs à l'une & à l'autre efpece.
Je me contenterai d'ajouter que l'on doit
s'attendre à une petite vérole très abon¬
dante , Ci dès le commencement le ma¬
lade eft attaqué brufquement par plu¬
sieurs fympromes violents, fur-tout G les
yeux font extrêmement vifs, les vomilTe-
ments continuels , les maux de reins
forts, & s'il a en même temps beaucoup
d'augoifïe &; d'inquiétude , Ci les enfants
ont beaucoup d'afToupiiTement, fi l'érup¬
tion Ce fait dès le troifieme jour , quel¬
quefois même dès le fécond ; cr.r plus
l'éruption eft prompte dans cette mala¬
die , .plus la maladie eft dangereufe ;
au contraire, plus l'éruption eft tardive ,
plus le bien eft sûr, à moins que ce retard
ne fur caufé par une grande foibleffe ,

ou
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eu par quelque violente douleur interne.

§, 210. La maladie eft quelquefois û
légère, que l'éruption le fait preîque fans
qu on ait foupçonné que l'enfant étoit
malade , Se la fuite répond au commen¬
cement. Les boutons fortent, grolliffènt,
fuppurent & mûriflenc fans que le na¬
ïade garde le lit, dorme moins , & aie
moins d'appétit.

Il eft très-commun de voir dans les
campagnes des enhnts légèrement ma¬
lades de la petite vérolej & ils font pref-
que les feuls qui le ioient, palier en plein
•air tout le temps de leur maladie, cou¬
rant & mangeant comme en fanté. Ceux
même qui l'ont été plus grièvement,
forrent ordinairement dès que l'éruption
eft entièrement finie , & fe livrent fans
ménagement à la voracité de leur appétit.
Nonobftant ce peu de foin, plu/leurs fe
guéri/ïènt parfaitement ; mais ce n'eft
point un exemple à ïuivre , parce
qu'un grand nombre éprouve des fuites
très fâcheufes ; 8c l'on m'a amené une
foule de ces enfants , fur-tout du Jurât _,
qui, après avoir eu de ces petites véroles
heureufes, mais mal ibignées , étoient
tombés dans des infirmités de différentes
efpeces qu'il eft ttès difficile de dé¬
truire.

§. 111. C'eft encore ici une de ces oia-
Tome I. K.
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ladies donc le mauvais traitement, Se
fur-tout l'envie de faire fuer , a aug¬
menté le danger pendant long-temps, Se
l'augmente encore parmi le peuple , fur-
tout dans les campagnes. L'on voit que
l'éruption fe fait pendant que le malade
fue , & qu'il fe trouve mieux quand l'é¬
ruption eft faite ; on. en conclut qu'en
hâtant cette éruption l'on contribue au
foulagement du malade, Se l'on imagine
qu'en augmentant la quantité de la fueur
Se des boutons, le fang fe dépure mieux
de tout le venin. Ce font des erreurs fu-
tieftes, dont de triftes exemples prouvent
tous les jours le danger.

Quand le venin a paffe dans le fang ,
il faut un certain remps pour qu'il pro-
duife fon effet ; alors le fang étant gâté
par le venin qui y eft entré , Se par celui
qui s'eft formé } ia nature fait effort pour
s'en débarrafïèr Se le jetter à la peau ,
précifément dans le moment où tout eft
difpofé pour cela. Ordinairement cet ef¬
fort eft fuffifant, Se très fouvent même
trop violent, très-rarement trop foibie.
L'on voit par là que, quand l'effort eft
fuffifant, il ne faut point l'augmenter par
des remèdes chauds , qui le rendroient
trop violent & dangereux. Quand il eft
déjà trop violent, l'augmenter , c'eft le
tendre mortel. Les cas qù il eft trop foibie
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font très rares , fur-tout dans les campa¬
gnes, & très-difficiles à juger ; auiïï faut-
il être très réfervéfurl'ufage des remèdes
chauds , qui font meurtriers dans cette
maladie.

Le vin , la thériaque , la confe&ion,
l'air chaud , les couvertures péfantes ,
moilïbnnent annuellement des milliers
d'enfants qui auroient été guéris fi on ne
leur avoit donné que de l'eau tiède ; &c
toutes les perfonnes qui s'inréreiîènt à la
confervation de ceux qui font atteints de
cette maladie , doivent foigneufement
empêcher qu'ils ne fafTent-aucun ufagede
ces drogues , qiii, lors même qu'elles
ne rendent pas la maladie mortelle , la
rendent cruelle & accompagnée des
fuites les plus funertes.

Le préjugé eft enraciné, il fe détruira
difficilement j mais je ne fouhaire que de
faire ouvrir les yeux fur le fuccès de la
méthode échauffante, Se fur celui de celle
que je vais propofer j le jugement alors ne
reliera pas long-temps fufpendu. Je dois
même dire que j'ai trouvé parmi le peuple
de la ville plus de docilité à cet égard ,
fur-tout dans les dernières épidémies f
que je n'aurais ofé l'efpérer. Non feu¬
lement ceux qui me confultoient dès le
commencement obfervoient avec aflez
d'exadtitude le régime rafraîchiflTant que

i
1
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je leur confeillois j mais leurs voifins
même l'employoient quand leurs enfants
étoient attaqués j & ayant été fouvent
appelle après plufieurs jours de maladie ,
j'ai vu avec plaifir , dans plufieurs mai¬
sons , qu'on n'avoit donné aucun remède
chaud , & qu'on avoir eu grand foin de
rafraîchir l'air. J'ai lieu d'efpérer que
cette méthode fera bientôt générale ici ;
& ce qui l'accréditera , c'eft que les
deux dernières épidémies , quoiqu'auiîî
nombreufes , ont été beaucoup moins
meurtrières que les précédentes.

§. iu, Dès que la maladie commen¬
ce , ce qu'il eft aifé de connoître aux
fignes que j'ai décrits plus haut j fi le
malade ne l'a pas encore eue, & que la
maladie foit alors épidémique, on le met
très exactement au régime, & on lui donne
ibir & marin un bain de jambes tiède ;
c'eft le remède le plus propre à diminuer
le nombre des boutons à la tête , Se à fa¬
ciliter l'éruption dans le refte du corps.
Les lavements contribuent aufli beaucoup
à abattre le mal de tête, & à diminuer les
envies de vomir & les vomiflements ,
qui incommodent beaucoup le malade ,
mais qu'on cherche très mal-à-propos à
arrêrer par la confection ou la thériaque,
,$C dont ii eft plus "dangereux encore de
youioir emporter la caufe avec un émé*
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tique ou un purgatif, qui font des re¬
mèdes pernicieux dans les commence¬
ments de cette maladie, excepté dans un
petit nombre de cas, dont un Médecin
îeul peut juger avec certitude , dans les¬
quels l'eftomac & les inteftins fe trou¬
vent embarrafles par des matières putri¬
des , qui, ii on ne les évacue pas dès le
commencement, produifent une fièvre
indépendante de la maladie principale
dont elle dérange la marche, aggrave les
Symptômes, & qu'elle peut rendre mor¬
telle de bénigne qu'elle aurait été fans
cette complication plus rare à la cam¬
pagne qu'à la ville.

Si la fièvre eft légère, les bains de jam¬
bes du premier jour , & le premier lave¬
ment , fuffifent y alors on fe contente du
régime , & l'on peut même, au lieu des
tifanes N° i , 2 , 4 , ne donner à l'en¬
fant que du Jait coupé avec les deux tiers
ou la moit;é de thé de fureau , ou de til¬
leul, ou même de méliiïe * s'il n'a point
du tout de fièvre : enfin, s'il a du dégoût
pour ces odeurs, avec de l'eau de fon¬
taine. On peut joindre à cela quelques
pommes cuites , &i , s'ils ont faim, quel¬
ques tranches de pain ; mais il ne leur
faut ni viande ni bouillon à la viande , ni
oeufs, ni vin , parce qu'une obfervation
réitérée a prouvé que les enfants qui

Kiij
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avoienr pris de ces nourritures, étoient
plus mal & fe remettoient plus lente¬
ment que les autres.

L'on beut aulîi, à cette époque , leur
donner pour toute boifîon du petit lait,
dont j'ai vu fouvent de très bons effets ,
ou de la battue ( lait de beurre ). Quand
Ja maladie n'eft pas forte , elle fe guérit
parfaitement fans aucun autre fecours ëc
fans aucun autre remède ; mais il faut
toujours avoir foin de purger_, dès que les
boutons du viiage font en partie fecs,
avec le remède N° 11 , & de réitérer la
même purgation fix jours après. Il ne faut
accorder de la viande qu'après cette der¬
nière purgation; mais après la première on
peut donner des légumes ou herbes pota¬
gères , & du pain, affez pour que les con*
valefcents ne foufrrent pas de la faim.

§. 213. Quand la fièvre elt forte , le
pouls dur, le mal de tète Se de reins vio¬
lent , il faut, i°. fur le champ faire une
faignée du bras , donner , deux heures
après, un lavement ; &c fi la fièvre con¬
tinue , réitérer la faignée. J'en ai fait
faire jufqu'à quatre, dans les deux pre¬
miers jours à des jeunes gens d'environ
dix-huit ans : elle e/r fur-tout nécefîàire
quand , avec un pouls dur & plein , il y
a aflcmpiflement ou rêveries.

z°. L'on donne, tant que la fièvre eft
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trop forre , deux, trois, & même quatre
lavements par jour , & deux bains de
ambes.

3°. On met le malade hors du lit, &
on le tient fur une chaife auffi long- temps
que l'on peut.

4°. On renouvelle fréquemment l'air
de la chambre ; &c s'il eft trop chaud ,
comme cela arrive fouvent en été , on
emploie , pour le rafraîchir , les moyens
décrits §. $<$.

5 0 . Le malade ne boit que des rifanes
N° 1 ou 4 5 & fi cela ne modère pas fuf-
fifamment la fièvre, on lui donne toutes
les heures ou toutes les deux heures , fui-
vant le befoin , une cuillerée de la potion
N° 10. Après l'éruption , la fièvre étant
moins forte , on diminue la quantité des
fecours \ &c même fi elle cefioit entière¬
ment , on fe ccnduiroit de la manière in¬
diquée dans le §. m.

§. 214. Quand, après quelques jours
de calme, la fnppuration ramené la
fièvre , l'on doit , i°. & fur-tout, avoir
foin d'entretenir le ventre libre ; pour
cela on doit, a , mettre dans les lave¬
ments une once de catholicon , ou fim-
plement les faire avec du petit lait, du
miel , de l'huile & du fel \ b , donner
trois fois par jour dans la matinée, à deux
heures de diftance l'un de l'autre, trois

Kiv
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verres de la tifane N° 31 ; c , purge* de
deux jours l'un avec la potion N° 23 J
mais ce jour-là on ne prendra pas celle
N° 31. 2°. Il faut, fi le mal eft violent,
donner, même à double dofe, le remcde
N° 10. 3 0 . L'on doit mettre le malade hors
du lit, & le tenir levé dans une chambre
bien aérée jour Se nuit , jufqu'à ce que
la fièvre ait baillé. Plufieurs perfonnes
s'étonneront de ce confeil ; cependant
c'eft celui qui m'a paru fouvent le plus
efficace , & fans lequel les autres font
inutiles. Comment dormira le malade ,
dha-t-on ? Il n'eit pas nécelïaire qu'il
dorme à cette époque , au contraire , le
fommeil lui nuiroit j d'ailleurs il ne peut
pas dormir ; la falivation , qui eft conti¬
nuelle , l'en empêche , & il eft très im¬
portant de l'entretenir : on la facilite en
injectant fouvent dans la gorge de l'eau
miellée. Il eft au/fi très utile d'en injecter
dans les narines, & de les nettoyer fou-
vent des croûtes qui s'y amaQent Ces
attentions diminuent non-feulement le
mal-aife du malade , mais elles contri¬
buent même très-efficacement à fa guéri-fon.

4°. Si le vifage & le col font forr en¬
flés , on met des cataplafmes émollients
à la plante des pieds ; fi cela ne fulHt
pas j l'on y applique des finapilmes > ce
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font des emplâtres faits avec du levain ,
de la moutarde & du vinaigre. Ils y oc¬
casionnent quelquefois des douleurs ex-
ceiïives Se brûlantes ; mais à mefure que
ces douleurs augmentent, la tête & la
col fe dégagent d'une façon marquée.

§. 115. Lorfque la maladie eft grave ,
les paupières s'enflent au point de cou¬
vrir les yeux, qui reftent fermés pendant
plnfieurs jours. 11 ne faut rien faire alors
quelesarroferfouventavec un peu de lait
éc de l'eau tiède. Ces précautions qu'on
prend de les frotter avec du fafran , urr
ducat, de l'eau rofe , font aufli inutiles
que puériles. Ce qui contribue le plus à
f>révenir la rougeur des yeux après la ma-
adie , & en général toutes les autres

fuites , c'eft de fe contenter , pendant
long temps, de très peu d'aliments, 8c
fur-tout de ne prendre ni viande ni vin.
Dans les mauvaifes petites véroles , 8c
chez les petits enrancs , les yeux fe fer¬
ment dès le commencement de l'érup¬
tion.

§, x\6. Un fecours extrêmement ef¬
ficace , & qui n'avoit été employé pen¬
dant long temps que comme un moyen-
de conferver le vifage , mais qui a les-
plus grandes influences fur la conferva"
tion de la vie, c'eft d'ouvrir les boutons y
non-feulement au vifage , mais par tou£
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le corps. En les ouvrant on prévient pre¬
mièrement le féjour du pus, & par-là on
empêche qu'il ne ronge "8c ne laide des
cicatrices, des cavités profondes, ou d'au¬
tres défignrations de cette efpece. En fé¬
cond lieu , en donnant ainii i(Tue au ve¬
nin , on empêche qu'il ne repafTe dans le
fang , & par là on enlevé une des caufes
principales du danger. Troifiémement,
on détend la peau : l'enflure du vifage &c
celle du col diminuent à mefure qu'on
ouvre les boutons, &l'on facilite ainfi le
retour du fang du cerveau j ce qui eft un
très grand avantage. A mefure que les
boutons mûriflent, il faut les ouvrir
fucceffivement partout. Le moment de
le faire, c'eft quand ils font tout-à-fait
blancs, qu'ils commencent à jaunir tant
foit peu, & que le cercle rouge qui les
entoure a pâli. On les ouvre avec des ci-
feaux pointus ; ce qui n'eft abfolument
point douloureux pour le rnnlade j &
quand on en a ouvert une certaine quan¬
tité , on applique plufieurs fois une
éponge trempée dans l'eau tiède , pour
enlever le pus qui fe forme aifément en
croûtes. Mais comme les boutons vuidés
fe remplirent aflez vite, il faut réitérer
l'ouverture au bout de quelques heures ,
& y revenir quelquefois cinq ou fix fois
de fuite. Ces foins paroîtront minutieux,
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Se ne deviendront fans doute Jamais une
pratique générale ; mais je répète qu'ils
lont beaucoup plus importants qu'on ne fe
l'imagine , & que, dans une fièvre de fup-
puration fort grave, une ouverture géné¬
rale , exacte & réitérée des boutons mûrs,
eft le remède le plus efficace, parce qu'elle
ote les deux caufes du danger, qui font
le pus & la tenfion de la peau.

§. 117. Je n'ai point parlé, dans le
traitement , des remèdes anodins ou
propres à faire dormir, qu'on emploie
généralement 5 mais que je n'emploie
prefque jamais dans cette efpece , &
dont j'ai prouvé tout le danger , dans
cette même lettre à M. Haller , que
j'ai déjà citée. Ainfi, par-tout où l'on n'a
point de Médecin, on doit éviter avec le
plus grand foin , la thériaqne , le lauda¬
num , le firop de pavot blanc , celui
même de pavot rouge , celui de karabé ,
les pilules de ftyrax ou de cynogloffe , en
un mot, tout ce qui peut faire dormir.
On doit fur-tout les bannir abfolument
dans le temps de la féconde fièvre , pen¬
dant laquelle le fommeil, même natu¬
rel , eft dangereux. Un cas dans lequel
il eft quelquefois permis de les employer,
c'eft pour les enfants foibles ou fujets aux
convulfions , chez lefquels l'éruption fe
fait avec peine j mais, je le répète , il

K vj
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faut être circonfpeét dans l'ufage de cet
remèdes, qui peuvent devenir mortels
quand les vaifleaux font pleins , quand il
y a de l'inflammation, de la fièvre, quand
la peau eft tendue, quand le malade a des
rêveries ou de l'oppreuion , & quand il
eft néceflaire que le ventrefoit libre, que
les urines coulent abondamment, Se
qu'on falive beaucoup.

§. 218. Si l'éruption commencée ren-
troit tout à coup , il faudroit bien fe gar¬
der de donner des remèdes fudorifiques,
chauds , fpirirueux , volatils ; mais il
faut donner avec abondance le remède
N° il, qu'on boira chaudement, & ap¬
pliquer des véucatoires aux gras des jam¬
bes. Ce cas eft très fâcheux, & les diffé¬
rentes circonftances qui l'accompagnent
peuvent exiger quelques fecours, dans le
détail defquels je ne puis pas entrer icû
Quelquefois une faignée fait reparoîrre
l'éruption, fur le champ.

§.219. Le feul moyen fur d'éloigner
le danger de cette maladie , c'eft l'inocu¬
lation , dont je parlerai dans le chap. 33^
Mais ce moyen falutaire, qu'on doit re¬
garder comme une grâce particulière de
la Providence, ne peut être à l'ufage dit
peuple que dans les pays où l'on a fondé
des hôpitaux deftinés à cet ufage. Dans,
«eu* où il n'y en a point encore, la feule
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reflource qu'on ait, pour les enfants-qu'on
ne fait pas inoculer chez foi, c'eft de les
difpofer par une préparation facile aux
légères affections de cette maladie.

§. 2.20. Cette préparation confifte , en
général, à corriger les vices de la fanté
du fujet, s'il en a , & à le rendre bien
portant fans être excelîîvement vigou¬
reux ,parceque Tchezlesfujetsqui le fona
trop , la maladie eâ quelquefois trop
violente.

L'on fent que les dérangements de la
fanté étant très différents , les prépara¬
tions ne peuvent pas être les mêmes , &c
qu'un enfant fujet à une maladie habi¬
tuelle ne peut pas être préparé comme
celui qui eft fujet à une maladie toute
différente ; & les détails néceffaires fur
cet impôt tant obj-et feroient déplacés ici,
foit par leur longueur , foit parce qu'il
n'eft pas poflïbie de donner à des per-
{onnes qui ne font pas Médecins , des
eonnoiffances fuffifantes pour fe décider
fur le choix des fecours dans plufieurs
cas ; mais j'en indiquerai quelques uns
qui conviendront affez généralement aux
enfants bien portants & robuftes,

Le premier, c'eftune diminution dans
la quantité des aliments. Les enfants
mangent généralement un peu trop ; il
faudrait les réduire à leur Julie meXure,,

1
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fî l'on pouvoit l'affigner exactement ;
mais l'on peur prefque , pour tous , ré¬
duire le fouper à très peu de chofe.

Le fécond fecours confifte dans le
choix des aliments j il eft moins à la por¬
tée du peuple qui eft borné à un petit
nombre de mets, qu'à celle du riche qui a
beaucoup de retranchements à faire ; mais
auiïï il lui eil moins nécefïaire. Ses ali¬
ments , plus fimples &.prefque tous tirés
des végétaux & des laitages , font ceux
qui conviennentle mieux ; il n'a prefque
autre chofe à faire que de les choifir bien
conditionnes •, du pain bien cuir, des lé¬
gumes préparés fans lard & fans graiffes
rances , des fruits bien mûrs, point de
gâteaux ou tartes , peu de fromage ; voila
à peu près ce qui peur compofer cet arti¬
cle de la préparation des enfans du peu¬
ple à une petite vérole bénigne.

On jugera des bons effets des atten¬
tions , à ces deux égards, par la dimi¬
nution de leur venrre, parce qu'ils feront
plus gais &■ plus agiles ; qu'avec un peu
moins de couleur , & quelquefois d'em¬
bonpoint, ils auront un meilleur vifage.

Le troisième fecours , c'eft de leur
donner quelques b.'ins de jambe? tiédes
le foir en les couchant; ce remède favo-
rife la tranfpiration , rafraîchit, délaie le
fang & en diminue l'âcreté , toutes les
fois qu'il eft ordonné à propos.
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Le quatrième , c'eft l'ufage du petit

lait bien clair. Ce remède, qui efl: un fuc
d'herbes filtré & adouci par les organes
de l'animal, remplit toutes les indica¬
tions qui fe préfentent ( je parle toujours
des enfants fains & robuftes ) ; il donne
de la foupleffe aux vailfeaux ; diminue
la denfité du fang , qui, augmentée par
l'a&ion du venin , dégénéreroit en un
épaiiïement inflammatoire trop dange¬
reux ; il détruit tous les engorgements
qui peuvent fe trouver dans les vifceres
du bas-ventre ; ouvre les couloirs de la
bile j en émouffe l'âcreté ; lui donne
de la fluidité ; prévient la putridité ;
adoucit ce que la mafle des humeurs
pourroit avoir de trop acre ; facilite les
telles , les urines , la tranfpiration j en
un mot, il donne au corps la difpofîrion
la plus favorable pour n'être pas trop vio¬
lemment agité par l'effet d'un venin in¬
flammatoire j & pour les enfants dont je
f>arle, ceux qui font fanguins ou bi-
ieux , il eft fans contredit le remède

préparatoire le plus efficace Se le plus
propre à les dédommager de la privation
de l'inoculation.

J'ai déjà dit qu'on pouvoit auflî i'em-
Îloyer avec beaucoup de fuccès pendant
e cours de la maladie ; mais j'avertis

que, quelque falutaire qu'il foit dans les

II
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cas indiqués , il y en a beaucoup dans
lefquels il nuiroit. L'on auroic très grand
tort de l'ordonner à des enfants foibles ,
languiiïants , noués , pâles , fujecs aux
vomiiïements , à la diarrhée, aux ai¬
greurs , à toutes les maladies qui prou¬
vent qu'ils ont les vailTeaux foibles & les
humeurs aigres : ainfi il faut bien fe gar¬
der de le regarder comme un fecours
univerfel & immanquable. On peut en
faire prendre tous les matins quelques
verres , ou en donner pendant tout le
jour pour tenir lieu de route autre boif-
fôn, ou le donner en foupe , avec du
pain, à-déjeûner , à fouper , & même
plus fouvent.

Si le payfan vouloit fuivre ces direc¬
tions , qui font très aifées & très com¬
modes toutes les fois que la petite vé¬
role règne , je fuis perfuadé qu'on en di¬
minuerait les ravages. Quelques-uns en
profiteront j il y en a qui font extrême¬
ment fenfés &c remplis d'un véritable
amour paternel j il y en a d'autres qui
font trop bruts pour en fentir l'utilité „
& trop féroces pour donner quelques
Soins à leur famille.

*S*
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CHAPITRE XI Y.

De la Rougeole.

§. 221. Lia rougeole , à laquelle les
hommes font auiîi généralement alTirjet-
tis qu'à la petite vérole , eft une mala¬
die à peu près de la même efpece , mais
moins meurtrière , quoique dans quel¬
ques pays elle f.iiïed'auez grands ravages.
Dans celui-ci l'on meurt plus rarement
de la maladie que de fes fuites.

Quelquefois il y a , en même temps ,
épidémie de petite vérole & de rougeole
dans le même endroit \ plus fouvent,
cependant , j'ai vu qu'elles régnoient
dans des années différentes. Il arrive aufli
que les deux maladies fe mêlent, & que
l'une fe joint à l'autre avant qu'elle foit
finie : ce qui eft dangereux.

§. ut. Chez quelques malades le mal
s'annonce plusieurs jours auparavant, par
une petite toux fréquente & féche , fans
aucun autre mal \ plus ordinairement
par un mal-aifegénéral, des alternatives
de friflon & de chaleur , un mal de tête
violent chez les adultes j un aiToupiiïe-
ment chez les enfants, un mal de gonre
très fort, & pour caractère principal de
Ja maladie , par une rougeur 8c une cha-
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leur considérables dans les yeux, accom¬
pagnées d'un gonflement des paupières,
d'un écoulement de larmes extrêmement
acres, & d'une fi grande fenfibilité des
yeux qu'ils ne peuvent foutenir la lu¬
mière 5 enfin par des érernuements très
fréquents , & un écoulement par le nez,
de la même matière que celle qui coule
des yeux.

La chaleur & la fièvre augmentent ra-
Fidement ; le malade a de la toux , de

oppre/ïïon, de l'angoifîe , des envies
de vomir continuelles , de violentes dou¬
leurs dans les reins , quelquefois la
diarrhée , & alors les vomiflements font
moins confidérables ; d'autres fois des
fueurs, mais moins abondantes que dans
la petite vérole ; la langue eft blanche ,
la foif eft fouvent ardente , les accidents
font généralement plus violents qu'avant
les petites véroles bénignes.

Enfin , le quatrième ou le cinquième
jour, quelquefois fur la fin du troifieme,
l'éruption fe fait très-promptement & très-
abondamment fur tout le vifage , qui,
dans peu d'heures, eft couvert de taches,
dont chacune reflemble à une morfure de
puce , mais d'un rouge plus foncé , Se
dontplufieurs ,fe réunifiant, forment des
plaques rouges plus ou moins larges , &
qui, enflammant la peau , produifent
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une enflure fenfible au vifage ; quelque¬
fois même les yeux font fermés. Chaque
petite tache eft un peu élevée , fur-tout
au vifage 3 où l'on s'en apperçoit à l'œil
& au doigt; dans le refte du corps, cette
élévation n'eft prefque fenfible que par
la rudefle qu'elle donne à la peau.

Après avoir commencé par le vifage ,
l'éruption s'étend fur la poitrine , le
dos , les bras , les cuifTes , les jambes.
Elle eft ordinairement très-abondante fur
la poitrine & fur le dos ; il arrive même
quelquefois qu'on trouve des plaques rou¬
ges fur la poitrine , avant qu'il fe foitfait
aucune éruption fur le vifage.

Le malade a fouvent, comme dans les
petites véroles , des faignements de nez
abondants, qui emportent le mal de tète,
celui des yeux & de la gorge.

Quand la maladie eft bénigne , pref¬
que rous les accidents diminuent après
l'éruption comme dans la petite vérole ;
mais ordinairement le changement en
bien n'eft pas aufli fenfible que dans
cette première maladie. Les vomifle-
ments ceilènr , il eft vrai , prefque
entièrement ; mais la fièvre , la toux,
le mal de tête continuent, &c j'ai vu
quelquefois qu'un vomifiement de ma¬
tières bilieufes , un ou deux jours après
l'éruption, fonlageoit beaucoup plus que

I
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l'éruption même. Le troifieme ou le qua¬
trième jour de l'éruption, la rougeur di¬
minue , les taches ou boutons fe deffë-
ehent & tombent en petites écailles , la
peau même intermédiaire tombe de la
même manière, & le trouve remplacée
par une nouvelle qui s'eft formée defïous.
Le neuvième jour , quand la maladie a
fait des progrès rapides, ou le onzième ,
quand elle a marché à pas lents, Une refte
aucun vertige des rougeurs, & la peau fe
rétablit bientôt dans ion premier état.

§. 225. Mais le malade n'eft pas guéri,
à moins que pendant ou après le temps
de la maladie, il n'ait eu quelque éva¬
cuation confîdérable, comme les vomif-
fements dont j'ai parlé rout à l'heure,
ou une diarrhée bilieufe, ou des urines,
ou des fueurs abondantes ; car , quand il .
furvient quelqu'une de ces évacuations,
lafîevre diiparoir, le malade reprend des
forces & fe guérit entièrement. Quelque¬
fois auffi, fans aucune de ces évacuations,
la tranfpiration infenfîble diffipe les ref-
tes du venin , & le malade fe porte très-
bien. Mais d'autres fois ce venin , s'il ne
s'évacue pas entièrement, fe jette fur le
poumon , Se y produit une légère inflam¬
mation ; l'oppreflîon, la toux, 1angoifle ,
la fièvre reviennent, & le malade eft
dans un granddanger. Souvent l'orage eft
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moins violent , mais il eft long , & il
refte des toux opiniâtres, qui ont plusieurs
cara&eres de coqueluches. En 1758 il y
eut ici une épidémie de rougeoles extrê¬
mement nombreufe ; prefque tous ceux
qu'elle attaqua & qui ne furent pas bien
foignés, furent incommodés de cette
toux qui étoit très forte & très rebelle.

§. 114. Quoique ce foit là la marche
de la maladie abondonnée à elle-même,
ou mal foignée , fur-tout traitée par un
régime chaud ; quand on a foin de modé¬
rer la fièvre dans les commencements ,
de délayer les humeurs &c d'entretenir les
évacuations, ces mauvaifes fuites font
extrêmement rares.

§. 2 1 5. La façon de traiter cette mala¬
die eft la même que pour la petite vé-

& voie.
i°. Si la fièvre eft forte, le pouls dur,

l'opprefiïon violente , tous les fymptômes
graves, on fait une, deux ou plufieurs
faignées.

i°. L'on donne des lavements ôc des
bains de jambes •, la violence du mal en
règle la quantité.

3 0 . L'on ordonne des tifanes N° 2 ou
4, ou un thé de fureau ou de tilleul ,
auquel on mêle une cinquième partie de
kit.

4°. On emploie les parfums d'eau
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chaude , qui font très-utiles pour foula-
ger le mal de gorge, la toux & l'oppref-
fion.

5°. Dès que les rougeurs commencent
à pâlir , on purge avec la potion N° 23.

6°. On tient le malade au régime en¬
core une couple de jours après cette pur-
gation , 6c enfuite on le met à celui des
convalefcents.

7 0 . S'il arrive, dans le temps que
l'éruption doit fe faire, des accidents fem-
blables à ceux qui furviennent dans la pe¬
tite vérole , on y remédie de la même ma¬
nière.

§. 226. Quand on n'a pas fuivi cette
méthode, & que les accidents décrits §.
223 fe manifeftent, il faut traiter la ma¬
ladie comme une inflammation commen¬
çante , & faire tout ce qui vient d'être die
§. 225. Si le mal n'eft pas violent , l'on
peut fe palier de la iaignée. S'il y a long¬
temps qu'il dure dans les enfants gras ,
chargés d'humeurs , lents, pâles , il faut
joindre aux mêmes fecours, fans faignées,
la potion N° 8 , & les véficatoires aux
jambes.

§. 227. Il arrive fouventque Péloigne-
ment des fecours fait qu'on néglige trop
les reftes de la maladie, fur-tout la toux ,
& alors il fe forme une véritable fuppu-
ration dans le poumon, avec une fièvre
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lente. J'ai vu plufieurs enfants, dans des
villages, périr de cette façon \ cet état
eft de la même nature que celui décrit
§. 68 & 8z , & finit fouvent de mê¬
me , par une diarrhée très peu doulou-
reufe, & quelquefois puante , qui em¬
porte le malade. Dans ces cas, il faut em¬
ployer les fecours prefaïts §. 74, art. 3,
4 , 5 , la poudre N° 14, le lait & l'exer¬
cice. Mais il eft fi difficile défaire prendre
la poudre aux enfants, qu'il faut quel¬
quefois fe borner au lait ; & j'ai vu /bu-
vent que , dans ce cas, il opéroit feul des
guérifons très-difficiles. J'avertis que ja¬
mais il n'opère aufli efficacement que
quand on le prend feul fans aucun autre
aliment, & qu'il eft très-important de ne
lui en aflocier aucun qui ait le plus petit
degré d'aigreur. Les perfonnes ailées peu¬
vent prendre en même temps , avec fuc-
cès , pour leur boifiôn, les eaux de Pfef-
fer, de Seltzer , de Petersthal, de Briï-
tol, ou quelques autres très-légères , &
qui n'ont que très peu de minéral 5 on les
emploie également avec fuccès dans tous
ces cas, dans lefquels la cure dont je parle
eft néceflaire.

§. 228. Quelquefois il refte une toux
fort féche avec beaucoup de chaleur dans
la poitrine & dans tout le corps , de VaU
tération, de la fécherefle dans la langue 8i

* 1
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fur la peau. J'ai guéri cet état en faifant
refpirer la vapeur d'eau chaude, en faifant
prendre des bains tiedes,& en ne donnant,
pendant plufieurs jours , que de l'eau &
du lait. Mais fi malgré ce fecours la toux
continue , iî faut, fans héfiter , faire une
faignée du bras ; c'eft même fouvent par
ià qu'il faut commencer ; l'omiflion ou
l'emploi trop tardif de ce remède rendent
fouvent incurables des cas qui auroient
cédé avec la plus grande facilité , fi on
l'eût employé dès les commencements.

Je réitère encore, avant que de quitter
cette matière , que le venin de la rou¬
geole eft extrêmement acre 5 il paroît
avoir quelque rapport avec l'humeur bi-
lieufe qui produit des éréfipeles, & par
la même cette maladie demande des foins,
fans quoi il eft à craindre qu'elle n'ait des
fuites fâcheufes. J'ai vu depuis peu une
jeune fille qui avoir toujours été languif-
fante depuis une rougeole efîuyée il y a
trois ans , & chez laquelle il s'étoit enfin
formé un ulcère au col, que le lait coupé
avec la faliepareilie a rétablie.

§. 229. L'on a inoculé la rougeole dans
les pays où elle eft très-mauvaife , fur-
tout en Ecolfe , & cette méthode auroit
auffi de grands avantages dans celui-ci ,
quoiqu'elle n'y foit pas auflî néceftaire j
mais il en eft comme de l'inoculation de

Ja
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la petite virole, elle ne peut être utile au
peuple, qu'au moyen d'un hôpital.

CHAPITRE XV.

De la Fièvre ardente ou chaude.

§.150. Pr e s ç> u e toutes les maladies
dont j'ai parlé /ufqu a préfent, font pro¬
duites par l'inflammation du fang, jointe
à l'inflammation particulière de quelque
partie, ou à quelque venin qui doit s'éva¬
cuer. Quand le fang s'enflamme forte¬
ment , fans qu'il y ait aucune partie plus
particulièrement attaquée , il produit
cette fièvre que l'on appelle fièvre ar¬
dente ou chaude.

§.231. Les fignes qui la font connoîtrç
font la dureté du pouls & fa plénitude ,
plus cônfidérables dans cette maladie que
dans aucune autre, une chaleur très forte,
une grande foif, une féchereife extraor¬
dinaire des yeux , des narines, des lèvres,
delà langue, de la gorge; un violent mal
de tête , & quelquefois des rêveries dans
le temps du redoublement qui eft confi-
dérable tous les loirs ; la refpiration un
peu gênée , fur-tout dans le temps du
redoublement , avec une toux inter-

Tome I. L

fi



±4-1
mittenre,
8c fans crachats ; le ventre reflerré ,

Fièvre
fans douleur dans la poitrine

les
urines rouges, chaudes, peu abondantes ;
quelques furfauts, fur-tout quand le ma¬
lade s'endort j peu ou point de bon fom-
meil, mais prefque toujours une efpece
d'afïoupiifement qui rend les malades af-
fez peu fenfibles à ce qui fe paiïe autour
(d'eux, & à leur propre état \ quelquefois
une légère fueur, ordinairement la peau
très féche, de la foibleiîè , peu ou point
de goût & d'odorat.

§. 131. Cette maladie eft produire ,
comme toutes les maladies inflammatoi¬
res, par les caufes qui épaimifent le fang
Se en augmentent le mouvement ; comme
l'excès du travail, la trop grande chaleur,
les veilles, l'abus du vin ou des liqueurs,
un air trop long-temps fec, des excès en
tout genre, des aliments échauffants.

<$. 2 5 3.1 °. L'on doir mettre d'abord le
malade au régime, ne lui donner des ali¬
ments que de huit en huit heures, quel¬
quefois feulement deux fois par jour ;
l'on pourroit même dans les cas graves
J'en priver tout à fait.

2°. L'on réitère les faignées jufqu'à ce
que le pouls s'amollifïe. La première doit
être confidérable , & l'on en fait une fé¬
conde quatre heures après. Si le pouls s'a¬
mollit , on peut fufpendre , 8c n'y rêve-



ARDENTE. I45
nir que quand il reprencîroir aïïez de du-
reré pour faire craindre de nouveau le
danger ; mais s'il continue à être fort &
dur, on fait dans le même jour la troisiè¬
me faignée, qui fouvent eft la dernière ;
mais dans quelques cas il en faut un plus
grand nombre.

3 0 . On donne le lavement N° 5 , deux
de même trois fois par jour.

40 . On baigne deux fois par jour les
jambes & les mains dans l'eau tiède j on
met des linges ou des flanelles , trempés
aulîîdans l'eau tiède, fur la poitrine & fur
le ventre , & l'on fait boire très réguliè¬
rement le lait d'amandes N° 4 , & la ti-
faneN° 7. Les pauvres peuvent fe tenir à
cette dernière, mais il faut en boire une
grande quantité. Après les (aignées , l'air
frais & la quantité de boillon font le fa-
lut du malade.

5 °. Si après les faignées la fièvre conti-
nuoitàètre très forte, il faut l'abattre, en
donnant une cuillerée toutes les heures
de la potion N° i£> jufqu a ce qu'elle ait
diminué , & enfuite de trois en trois heu¬
res , jufqu'à ce qu'elle foit très modérée.

§. 234. Il furvient fouvent dans cette
maladie , des faignements de nez qui
font très falutaires.

Les premiers figues d'amendement
Lij
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font l'amolliffement du pouls , qui né
perd cependant tout à fait fa dureté que
quand la maladie eft entièrement termi¬
née j la diminution du mal de tête, l'aug¬
mentation des urines, la diminution dans
leur rougeur , un commencement d'hu¬
midité fur la langue. Tous ces lignes fa¬
vorables vont en augmentant j & entre le
neuvième & le quatorzième jour, il fur-
vient ordinairement, fouvent après quel¬
ques heures orageufes, des felles beau¬
coup plus abondantes, une grande quan¬
tité d'urine, qui dépofe un fcdiment d'un
blanc roux, au-deflus duquel l'urine refte
très claire & d'une couleur naturelle, puis
des fueurs plus ou moins abondantes. En
même temps les narines & la bouche s'hu¬
mectent j cette croûte féche & brune qui
couvroit la langue & que rien ne pouvoir
enlever, fe diffipe d'elle-même j le goût re¬
vient, la foif diminue, la clarté des idées
renaît, rarToupiffement fe diffipe, le fom-
meil fe rétablit & les forces fe relèvent.
Après cette époque, il faut donner la po¬
tion laxative N° 23 , & mettre le malade
au régime des convalefcents. On peut,
au bout de huit ou dix jours, redonner la
même potion, &/i elle ne purge que très
peu le malade , on peut la rendre un peu
plus active par l'addition d'un quarç
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d'once de féné. Chez quelques malades
les urines ne dépofent jamais , mais ils
guériflent très bien fans cela.

§. 155. On juge que le mal empire fi
le pouls refte dur & perd de fa force , û
le cerveau eft plus embarrafte-, la refpira-
tron plus gênée , les yeux, le nez , les lè¬
vres, la langue plus fecs , & fi le fon de
voix varie de plus en plus. Si à ces fymptô-
mes fe joignent le gonflement du ventre,
la diminution des urines, un délire con¬
tinuel, l'angoi/îe, l'égarement des yeux,
le mal eft prefquedéfefpcré; & le malade
n'a plus que quelques heures à vivre ,
quand fes mains & fes doigts font conti¬
nuellement en mouvement, comme pour
chercher quelque chofe fur fes draps■ j c'eft
ce qu'on appelle chajffer aux mouches.

CHAPITRE XVI.

Des Fièvres putrides.

§. 2- 3 6. J\ près avoir parlé des mala¬
dies fiévreufes qui dépendent de l'inflam¬
mation du fang, je parlerai de celles que
prcduifent les matières corrompses qui
croupiflent dans l'eftomac , dans les
boyaux, dans les vifceres du bas ventre,

L iij
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ou qui ont déjà paffé dans le fang; On
les appelle fièvres putrides, ou quelque¬
fois fièvres biheufes, quand la corruption
de la bile paroît avoir le plus de part à la
maladie , ou que le foie paroîc plus par¬
ticulièrement affecté.

§. 237. Cette maladie s'annonce fou-
vent plufieurs jours d'avance par un
grand abattement, une péfanteur de tête,
des douleurs de reins &c de genoux , la
bouche mauvaife le matin, peu d'appétit,
un fommeil inquiet, quelquefois un mal
de tête exceffif pendant plufieurs jours
fans aucun autre fymptôme. Enfuite il
furvient un friffon, fuivi d'une chaleur,
acre & fcche : le pouls, qui eft petit &
vite pendant le fïiflon , s'élève pendant
la chaleur, & eft fouvent très fort ;
mais il n'a pas la même dureté que
dans les maladies précédentes, à moins
que la fièvre putride ne foit compli¬
quée avec une fièvre inflammatoire ,
ce qui arrive quelquefois. Pendant ce
temps-là, le mal de tête eft ordinairement
très violent; le malade a prefque toujours
des naufées , & même quelquefois des
vomiflements, de l'altération , des rap¬
ports défagréables , la bouche amere, &c
il urine peu. Cette chaleur dure plutieurs
heures, fouvent toute la nuit; elle dimi¬
nue un peu le matin, & le pouls toujours
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fiévreux, l'eft alors un peu moins j le ma¬
lade fouffre moins, mais il eft très abattu*

La langue eft blanche, fale , les dents
fe faliflent , l'haleine a une mauvaife
odeur. La couleur, la quantité & la con-
fiftance des urines varient beaucoup.Quel-
aues malades font reflerrés , d'autres ont
fréquemment de petites Telles qui ne les
foulagent point. La peau eft quelquefois
féche, d'autres fois ïly a de petites Tueurs,
mais qui ne font prefque jamais aucun
bien. La fièvre redouble tous les jours ,
& fouvent à des heures irrégulieres. Ou¬
tre le grand redoublement qu'on obferve
chez tous les malades, il y en a fouvent
de petits chez quelques uns.

§. z 3 8. Quand le mal eft abandonné à
lui-même , ou mal foigné , ou plus fort
que les remèdes, ce qui neft pas rare, la
fièvre augmente , les redoublements de¬
viennent plus longs, plus fréquents, irré¬
guliers ; il n'y a point de bons moments ;
le ventre fe tend comme un ballon , ce
qu'on appelle météorifme ; les rêveries
furviennent,le malade ne fentplus feshe-
foins, & lauTe tout aller fous lui ; il refufe
les fecours qu'on lui offre, il parle conti¬
nuellement, fon pouls eft vite, petit, irré¬
gulier. Il paroît quelquefois de petites ta¬
ches d'un brun livide fur la peau, fur-tout
du col, du dos &£ de la poitrine. Toutes lesLiv
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matières qui fortent du corps du malade
ont une odeur infecte , il lui furvient des
mouvements co'nvulfifs , fur-tout au vi-
iàge ■■,il ne fe tient couché que fur le dos,
& tombe infenfiblement vers les pieds du
lit ; il chajfe aux mouches ; fon poids de¬
vient fi petit & fi vite, qu'on peut à peine
Je fentir, fans pouvoir le compter. L'an-
goifteparoît inexprimable, unefueur froi¬
de coule le long de fes membres, la poi¬
trine s'emplit, & il meurt miféiablemenr.

§• z j5>« Quand la maladie eft moins
violente , ou qu'elle eft bien traitée , &
que les remèdes reuffiftent, le mal refte
quelques jours dans l'état décrit §. Z37 ,
fans empirer ni diminuer : il ne fùr-
vienr aucun des fymprômes §. 13 8 ; tous
ceux au contraire qui fe font manifeftés
diminuent; les redoublements fontmoins
longs & moins violents, le mal de tête
plus fupportable ; les felles font moins
fréquentes , plus abondantes , ôc foula-
gent ; les urines coulent abondamment ,
quoiqu'elles continuent à varier ; on re¬
couvre un peu de fommeil, & il eft plus
tranquille ; la langue fe nettoie j & cha¬
que jour la fanté fait quelque progrès.

§. Z40. Cette maladie n'a pas de terme
fixe, foit pour la guérifon , foit pour la
mort. Quand elle eft très-violente, ou mal
conduite, elle tue quelquefois leneuvie-
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me jour; fouvent l'on en meurt du dix-hui-
tieme au vingtième j quelquefois feule¬
ment environ le quarantième, après
avoir eu des alternatives de bien & de mal.

Quand elle eft légère, elle eft quelque¬
fois guérie au bout de peu de jours, après
les premières évacuations. Quand elle
eft grave , il y a des malades qui ne font
hors de danger qu'au bout de fix fe-
raaines &c même plus tard } mais il eft
vrai que ces maladies fi longues dépen¬
dent fouvent, en grande partie, du trai¬
tement, & qu'ordinairement le cours en
doit être décidé entre le quatorzième 8c
le trentième jour.

§. 241. Le traitement des fièvres de
cette efpece confirte dans les remèdes
fuivants.

i°. On met le malade au régime , &
quoiqu'il ait le ventre libre, quelquefois
même un peu de diarrhée , il faut néan¬
moins lui donner tous les jours un lave¬
ment. Sa boiflon ordinaire doit être de la
limonade, qu'on prépare avec le jus'de
citron, un peu de fucre & de l'eau, ou la
tifane N° 5. L'on peut, au lieu de jus de
citron , employer le vinaigre , qui fait ,
avec le fucre & l'eau, une boiflon agréa-,
ble & très-faine.

2 0 . S'il y a inflammation , ce qu'on
connoît par la force &c ia dureté du pouls

L v
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Se par le tempérament du malade, s'il eft
forr & robufte , ou s'il eft échauffé par
quelqu'une des caiifes marquées §.232,
il faut faire une faignée , Se même , s'il
eft néceîfaire , une féconde quelques
heures après. Mais j'avertis que très
fouvent il n'y a point d'inflammation ,
&: qu'alors la faignée feioit nuifible.

3 0 . Quand le malade a fait pendant
deux jours un ufage abondant de ces boif-
fons , sM a encore la bouche très mau-
vaife, & de fortes envies de vomir , on
lui donne la poudre N° 34 , délayée
dans un demi-pot d'eau tiède , dont il
boit un verre tous les demi-quarts d'heu¬
re. Mais comme ce remède fait vomir ,
il ne faut le prendre que quand on eft fur
qu'il n'y a aucune circonftance qui doive
en empêcher l'ufage ; ces circonftan-
ces feront indiquées dans le chapitre des
remèdes de précaution. Si les premier*
verres faifoient vomir abondamment, on
n'en donneroit plus, & l'on fe conten-
teroit de faire boire une très-grande quan¬
tité d'eau tiède ; s'ils ne produifent pas
cet erfet, on continue jufqu'àla fin.Ceux
qui craindroient ce remède , qui eft ce
qu'on appelle ordinairement i'émétique ,
pourraient prendre celui du N° 3 5 , en
buvant aufli beaucoup d'eau tiède quatod.
il opéreroit 3 mais le premier eft à préfé-
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ter dans les cas graves. L'on ne doit au
tefte jamais employer ni l'un ni l'autre
quand il y a inflammation ; ce feroit alors
donner un vrai poifon ; & même , fi la.
fièvre eft très forte, quoique fans inflam»
mation , l'on ne doit pas s'en fervir.

Le moment de les donner, c'eft après
le redoublement, quand la fièvre a beau¬
coup baifle. Ordinairement après avoir
fait vomir, le remède N° 34 purge j le
N° 3 5 opère plus rarement cet effet.

Dès que les vomiiîements ont celTé, 011
recommence la tifane, & il faut bien le
garder de donner du bouillon à la viande
au malade } fous prétexte qu'il eft purgé.
Les jours fuivants on continue comme les
premiers ; mais comme il eft important
de tenir le ventre libre , il faut prendre
tous les jours , dans la matinée , la tifane
N° 32. Ceux pour qui elle feroit trop
difpendieufe, y fuppléeront en mettant
tous les jours le quart de la poudre N° 3 4
dans cinq ou fîx tafles d'eau , dont ils
prendront une taffe toutes les deux heu¬
res , en commençant de grand matin.
Mais fi la fièvre étoit très forte, le N° $t
doit être préféré.

4°. Après l'effet de l'émétique, fi la
fièvre continue, fi les felles font toujours
fétides, fi le ventre eft un peu tendu, fi les
urines ne coulent pas abondamment, il

L vj

M



25 2 Fièvre
faut donner , de'deux en deux heures ?
une cuillerée de la potion N° 10 , qui
arrête la putridité& abat la fièvre. Quand
Je mal eft très preflant, on peut en don¬
ner toutes les heures.

5°. Quand, malgré ces fecours, la fiè¬
vre continue , & que le cerveau n'eft pas
net, que le malade a de violents maux de
tête , ou de l'inquiétude , il faut mettre
aux gras des jambes les emplâtres véfica-
toires N° 36, & les laiffer fuppurer le
plus long-temps qu'il fera po/fible.

6°. Quand la fièvre eft très-forte , il
faut abfolument retrancher toute nourri¬
ture.

7 0 . Quand on ne peut pas donner l'é-
métique, l'on doit donner le matin, deux
Jours de fuite , trois pnfes de la poudre
N° 24 à une heure de diftance l'une de
l'autre ; ce remède procure quelques fel-
les bilieufes , qui abattent beaucoup Ja
fièvre & diminuent confidérablement la
violence d^s derniers progrès de la mala¬

die. On l'emploie avec fuccès dans les cas
où la fièvre trop forte empêche l'éméti-
que, & l'on doit fe borner à ce remède
toutes les fois qu'on eft incertain fî les
circonftances du mal permettent le vomif-
fement, dont on peut d'ailleurs fe pafler
dans un très-grand nombre de cas.

8°. Quand le mai eft diminué de beau-
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coup, que les redoublements font foibles,
fk que le malade eft quelques heures fans
fièvre, on doit difcontinuer l'ufage jour¬
nalier des boiiïbns purgatives ; mais l'on
continue celui des rifanes ordinaires , Se
l'on fait très-bien de donner de deux en
deux jours , deux prifes de la poudre
N° 14, qui prévient toutes les fuites
fâcheufes de la maladie.

9 0 . Si la fièvre a ceiTé pendant la plus
grande partie du jour, n la langue eft
bonne, fi le malade a été bien purgé , &
qu'il refte cependant un accès de fièvre
tous les jours , il faut donner quatre pri¬
fes de la poudre N° 14, entre la fin d'un ac¬
cès & le commencement d'un autre , Se
continuer quelques jours fur ce pied.
Ceux qui ne feroient pas en état de fe
procurer ce remède , pourvoient y fup-
pléer par la bohîon arnere N° 57 , "dont
ils prendroient quatre verres à diftances
égales entre les accès.

io°. Comme les organes qui fervent à
la digeftion , ont été extrêmement fati¬
gués dans cette maladie , il eft très im-
{jo.rtant de fe ménager long-temps pour
a quantité & la qualité des aliments, &C

de prendre de l'exercice dès que les for¬
ces le permettent, fans quoi l'on pourroit
tomber dans quelque maladie de lan¬

gueur.

• 1
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CHAPITRE XVI L

Des Fièvres malignes.

§. 241. JL'on appelle fièvres malignes \
celles dans lefquelles le danger eft plus
grand , que les fymptômes ne font ef¬
frayants. Elles font du mal fans paroître
dangereufes> c eft, comme on l'a fort bien
dit, un chien qui mord fans aboyer.

§. 243. Le caractère diftin&if des fie--
yres malignes, c'eft la perte totale des for¬
ces dès le commencement. Elles dépen¬
dent d'une corruption des humeurs, qui
eft pernicieufe au principe des forces ,
dont la deftru&ion eft précifément la
caufe du peu de violence des accidents ,
parce qu'alors aucun organe n'eft plus en
état de faire une défenfe vigoureufe contre
la caufe de la maladie.

Si au moment où deux armées vont fe
battre 3 on enlevé à l'une prefque toutes
fes armes, le combat fera peu violent 6c
peu bruyant, mais le carnage affreux. Le
îpedïareur qui, fans s'appercevoir de ce
défarmement , ne jugeroir du carnage
qui fe fait, que par le bruit, feroit ex¬
trêmement trompé. Le nombre des morts
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fera prodigieux : il l'eût été beaucoup
moins, & le bruit bien plus grand, fi les
combattants avoienr été armés de part 8c
d'autre.

§. 244. Les caufes de cette maladie
font, un long ufage de viande fans légu¬
mes , fans fruits , fans acides 5 des ali¬
ments mal préparés , comme le pain
fait avec de mauvais grains, & des vian¬
des corrompues. Huit perfonnes mangè¬
rent du poiiïbn gâté ; elles furent toutes
attaquées d'une fièvre maligne , 8c il en
périt cinq malgré les foins des plus habi¬
les Médecins. Ces fièvres {ont aulfi très
fouvent l'effet de la difette, d'un air trop
chaud ou trop humide , de celui fur-tout
qai réunir ces deux qualités ; aufîi font-
elles fréquentes dans les années chaudes
au bord des étangs ôc des marais ; elles
viennent encore d'un air enfermé & ref-
piré en fociétéyd'un principe de corrup¬
tion dans l'air, & fort fouvent des chagrins^

§. 245. Les fymprômes des fièvres ma¬
lignes font, ainfi que je l'ai dit, une perte
totale des forces, fans aucune caufe précé¬
dente fenfible qui ait pu les détruire ; en
même temps un abattement de l Jame qui
devient prefque infenfîbleà tour, & mê¬
me à la maladie ; un changement fubit
dans le vifage , & fur-tout dans les yeux;,
de petits friflons alternatifs, pendant
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vingt-quatre heures, avec de petits accès
de chaleur ; quelquefois un grand mal
de tête & de reins ; d'autres fois il n'y
a point de douleur ; des efpeces de dé¬
faillance dès le commencement du mal ,
ce qui eu toujours fâcheux ; un mau¬
vais fommeil, fouvent un demi-aflou-
piiïement ; une rêverie légère & fourde
qui fe manifefte fur-tout par l'air ex¬
traordinaire & étonné du malade , qui
paroît s'occuper profondément de quel¬
que chofe , & qui ne penfe à rien ; quel¬
ques malades ont cependant des rêveries
violentes j prefque tous un fentimenc
de péfanteur , ou de ferrement dans
le voifinage du creux de l'eftomac.

Le malade paroît avoir beaucoup d'an-
goiffe. II a quelquefois de légers mouve¬
ments convulfifs dans le vifage , dans les
mains, 8c même dans les bras & les jam¬
bes ; fes Cens paroifTent s'engourdir ; j'ai
vu plufieurs malades les perdre tous les
cinq , & quelques uns fe guérir. Il n'eft
point rare de voir des malades qui ne
voient, n'entendent, ni ne parlent. La
voix s'altère, s'affoiblit, quelquefois elle
fe perd entièrement. Quelques uns ont
une douleur fixe dans quelque partie du
bas ventre ; elle dépend d'un engorge¬
ment , & finit fouvent par la gangrené j
ce fymptôme eft aufli très fâcheux.
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La langue eft quelquefois très peu

changée ; d'autres fois chargée d'un fé-
diment d'un jaune brun ; plus rarement
féche que dans les autres efpeces de fiè¬
vre j quelquefois cependant elle reflem-
ble exaétemenr à une langue qui auroit
été long-temps expofée à la fumée.

Le ventre refte quelquefois.très-fouple,
d'autres fois il eft tendu. Le pouls eft foi-
ble , quelquefois affez régulier , toujours
plus vite que dans l'état naturel, quelque¬
fois même il l'eft avec excès, & je l'ai
toujours trouvé tel quand le ventre éroit
tendu.

La peau n'eft fouvent ni chaude , ni
féche, ni humide ; elle fe couvre fouvent
de taches pétéchiales ( ce font de petites
taches d'un rouge livide), fur-tout au col,
autour des épaules , au dos ; d'autres
fois ce font de grandes taches brunes,
telles que des meurrriftures de coups.

Les urines font prefque toujours crues,
c'eft-à-dire moins colorées qu'à l'ordi¬
naire. J'en ai vu que l'œil ne pouvoit
point diftinguer du lait. 11 furvient quel¬
quefois une diarrhée noire & fétide, qui
eft mortelle fi elle ne foulage pas.

II fe forme chez quelques malades des
ulcères livides dans l'intérieur de la bou¬
che & dans le palais. D'autres fois il fe
fait des dépôts dans les glandes qui font
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aux aînés, fous les aiffelles , entre les
Treilles &c la mâchoire ; ou il fe forme

ne gangrené dans quelque partie , aux
pieds , aux mains , au dos. Les forces fe

lent entièrement, le cerveau s'embar-
; tout-i-fait, le malade , étendu fur

fon dos, meurt fouvent dans des convul-
iîons douloureufes, baigné dans une fueur.
pvodigieufe,avec la poitrine embarrafTée.
Quelquefois ce font des hémorrhagies qui
tuent; elles font prefque toujours mor¬
telles dans cette maladie.

Il 7 a dans cette fièvre , comme dans
toutes les autres, un redoublement le foir.

§. Z46. Le terme de ces maladies eft ,
comme celui des fièvres putrides , très
irrégulier. L'on meurt quelquefois le
feptieme ou le huitième jour , plus ordi¬
nairement entre le douzième &c le quin¬
zième ; fouvent au bout de cinq ou fix fe-
maines ; cela dépend de la force de la
maladie. Il y en a dont les commence¬
ments font tout-à-fait lents ; & pendant
les premiers jours le malade, avec beau¬
coup de foiblelfe & un air très changé,
fe croit à peine indifpofé.

Il en eft du terme de la guérifon com¬
me de celui de la mort. Il y a des mala¬
des hors de danger au bout de quinze
jours , & même plutôt, d'autres feule¬
ment au bout de quelques femain.es.
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Les lignes qui annoncent une guénfon

font un peu plus de force dans le pouls ,
des urines plus cuites , moins d'abatte¬
ment & de découragement, le cervi
plus net, une chaleur égale , une fueur
chaude , médiocrement abondante , fans
angoiiïe , le retour des fens perdus pen¬
dant la maladie , quoique ce ne foit point
un mal quand le malade devient fourd ,
fi en même temps les autres fymptômes
fe changent en bien.

Quand le ventre fe détend , c'eft une
très bonne marque, pourvu que le pouls
fe ralentilîe en même temps.

Cette efpece de nevre laifïe ordinaire¬
ment beaucoup de foiblelTe, & il faut un
long-temps avant que les malades aient
repris entièrement leurs forces.

§. 147. i°. 11 eftplus important, dans
cette maladie , foit pour le malade , foit
pour ceux qui le gouvernent, que dans
aucune autre, de rafraîchir &c de purifier
l'air. II faut fouvent brûler du vinaigre
dans la chambre , & avoir prefque tou¬
jours une fenêtre ouverte.

2°. La diète doit être légère & acide ;
on peut donner du jus d'ofeille avec de
l'eau , mettre du jus de citron dans les
bouillons farineux, manger des fruits ai¬
gres , comme griottes, grofeilles , me-
rifes, & pour ceux qui le peuvent faire»
des citrons, oranges } grenades»
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3°. L'on doit changer de linges tous
les deux jours»

4°. Lafaignée eft rarement néceffàire,
& les exceptions ne peuvent être déter¬
minées sûrement, qu'en voyant le ma¬
lade.

5 0 . Les lavements font fouvent très
peu nécefïâires , quelquefois dangereux.

6°. La boilïbn ordinaire doit erre une
tifane d'orge , rendue aigre avec l'efprit
acide du N° io , dont on met un quart
d'once fur un pot de tifane; ou bien la
limona.de.

7°. 11 eft important d'évacuer les pre¬
mières voies où il y a ordinairement une
grande quantité de matières corrompues.
Pour cela, l'on donne la poudre N° 35 ;
& ordinairement, après ion effet, le ma¬
lade eft mieux au moins pendant quelques
heures. Il eft très important de donner ce
remède dans les commencements ; mais,
quand on l'a négligé , on peut le donner
plus tard, moyennant qu'il ne foit point
furvenu d'inflammation particulière , &
qu'il refte encore un peu de force au ma¬
lade. Je l'ai donné, 8c avec un fuccès
marqué, le vingtième jour.

8°. Après avoir enlevé par ce remède
unegrandepartie des matières qui contri¬
buent à entretenir la fievre,l'on fait pren¬
dre de deux jours l'un, tant que la ma-
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ladie dure, quelquefois même tous les
jours , une pnfe de crème de tartre & de
rhubarbe N° $8. Ce remède évacue les
matières corrompues, prévient la cor¬
ruption des autres, chaife les vers qui fonc
très fréquents dans ces maladies, que
le malade rend quelquefois par haut Se
par bas , Se qui ont louvent beaucoup
de part aux accidents bizarres qu'on ob-
ferve ; enfin il fortifie les inteftins, &
fans arrêter les évacuations néceiîàires, il
modère la diarrhée quand elle eft mii-
fible.

9°. Si avec la diarrhée la peau eft féche,
& qu'en arrêtant la diarrhée , on veuille
aider la tranfpiration, on peut, au lieu
de rhubarbe, mêler à la crème de tartre
de l'ipc'cacuanha, N° 39, qui, donné a
petites dofes & fréquemment, arrête la
diarrhée Se favorife la tran/pirarion. Ce
remède & le précédent fe prennenr le ma¬
tin 5 deux heures après, il faut commencer
à prendre la potion N° 40, & la continuer
régulièrement de trois en trois heures,
jufqu'à ce qu'on interrompe pour donner
de nouveau l'un des remèdes N° 3 8 ou
35?, & on la reprend enfuite jufqu'i ce
que le malade foit beaucoup mieux.

io°. Si les forces étoient extrêmement
abattues, & le malade dans de vives dou¬
leurs, il faudroit ajouter à chaque prife de

H

4
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la potion, le bol N° 41 ; & il y a même
des cas dans lefquels on donne de petites
dofes de vin blanc avec un fuccès marqué :
il agit comme cordial &c anti-putride.

Si la diarrhée écoit très forte, on join-
droit, une ou deux fois par jour, à ce bol
yiugt grains, c'eft-à-dire, le tiers d'un
demi-quart d'once, ou la groffeur d'une
très petite fève de diafcordium , ou, fi
l'on n'en avoit point, de thériaquc.

ii°. Quand, malgré ces fecours } Ie
malade refte dans fon état de foibielTè 6c
d 'infenfibilité, il faut appliquer de grands
véficatoires au gras des jambes ou à la nu¬
que ; quelquefois même, quand il y a
beaucoup d'aiToupifTement ou d'embarras
au cerveau, on ies met avec grand fuc-
cès fur toute la tête. On les fait fuppurer
abondamment, &, s'ils fe féchentaubout
de quelques jours, on en remet d'autres ;
il faut entretenir long-temps l'écoule¬
ment.

12°. Dès que le mal eft affez amendé
pour que le malade foit quelques heures
avec très-peu ou point de fièvre, il faut
profiter de cet intervalle pour donner
fix ou au moins cinq prifes du remède
N° 14, & réitérer la même dofe le len¬
demain , ce qui arrête les accès : on con¬
tinue à en donner deux dofes pendant
quelques jours.



MALIGNE. i<?J
î 3 0 . Dès qu'il n'y a olus de fièvre, on

met le patient au régime des convales¬
cents ; &, fi les forces ne reviennent pas,
on lui donne avec fuccès, pour les réta¬
blir plus vite, deux prifes par jour, une
à jeun, Se l'autre douze heures après,
de la thériaque des pauvres N° 42, qu'il
feroit à fouhaiter qu'on introduisît dans
toutes les apothicaireries comme un excel¬
lent ftomachique, fupérieur à cet égard
à l'autre thériaque qui eft une componc¬
tion ridicule , chère & fouvent dange-
reufe. Il eft vrai que celle des pauvres ne
fait pas dormir j mais, quand on veut
procurer du fommeil, il y a beaucoup
d'autres remèdes qui valent mieux que la
thériaque. Ceux qui ne craindront pas la
dépenfe, au lieu du remède N° 41, con¬
tinueront à prendre tous les jours, pen¬
dant quelques femaines, trois prifes du
remède N° 14.

§. 248. L'on a, dans les campagnes,"
fur le traitement de ces fièvres un préjugé
qu'il faut détruire, non-feulement parce
qu'il eft faux & ridicule, mais encore
parce qu'il eft nuifible. L'on s'imagine
que des animaux peuvent attirer le venin:
pour cela, on met, ou des poules, ou
des pigeons, ou des chats, ou des co¬
chons de lait aux pieds ou fur la tète du
malade, après les avoir ouverts en vie.
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On les retire, quelques heures après, cor¬
rompus & répandant une puanteur hor¬
rible , & l'on le perfuade que c'eft le venin
dont ils fe font chargés, qui eft la caufe
de cette infection. Mais c'eft une erreur:
leur mauvaife odeur vient, non de ce
qu'ils ont attiré le venin, mais de ce qu'ils
le font pourris par l'humidité & la cha¬
leur ; & ils n'ont que l'odeur qu'ils au-
roient, fi on les avoit mis dans tout autre
endroit que fur le corps d'un malade éga-
lemenr chaud & humide. Bien loin d ôter
Je venin , ils augmentent la corruption ;
& il n'y auroit qu'à appliquer plufieurs
de ces animaux fur un homme fain dans
fon lit, & le laiffer long-temps dans cet
air, pour lui donner une fièvre maligne.

Dans le même but, on attache un mou¬
ron au pied du lit pendant plufieurs heu¬
res j ce qui n'eft pas aulîî dangereux, mais
toutaufti peu fenfé, d'autant que c'eft tou¬
jours un mal, parce que plus il y a d'ani¬
maux dans la chambre du malade, plutôt
l'air en eft corrompu. Il eft bien certain
que les animaux qui l'environnent alors
refpirentle venin qui fort de fon corps, &
qu'ils peuvent en être incommodés ainfi
quelesperfonnesquilefoignenr; mais ils
ne l'en font pas fortir : au contraire , en
contribuant à corrompre l'air , ils aug¬
mentent le mal. D'un faux principe

on
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011 tire une faïuTe conféquence ; l'on dit
que , fi le mouton meurt, le malade gué¬
rira ; ordinairement le mouton ne meurt
pas , & quelquefois cependant le malade
guérit ; d'autres fois ils meurent tous les
deux.

§. 14.9. Souvent la caufe qui produit les
fièvres malignes fe complique avec d'au¬
tres maladies, & en augmente alors ex¬
trêmement le danger. Elle fe mêle, par
exemple, ave£ le venin de la petite vérole
Se celui de la rougeole. On le connoîrpar
la réunion des accidents qui caraétérifent
la malignité avec les fymptômes de ces
maladies. Ces cas font extrêmement dan¬
gereux ; ils demandent toute l'attention
d'un Médecin éclairé, & il n'eft pas polîi-
ble d'en prefetire ici le traitement qui
dépend en général de la combinaifon du
-régime des deux maladies ; mais la ma¬
lignité demande ordinairement la plus
grande attention.

**$*?

Tome I, M
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CHAPITRE XVIII.

De? Fièvres d'accès,

§. a 50. J_iEs fièvres d'accès-, que le
peuple appelle fièvres tremblantes , font
celles qui, après un accès de quelques
heures , diminuent fenfïblement, ainfi
que tous les fymptomes, Bc ce/Tent en¬
fui entièrement , de façon cependant que
l'accès revienne enfuite.

Elles étoient très-fréquentes dans ce
pays il y a quelques années, on peur dire
qu'elles y étoient épidémiques ; elles fone
beaucoup plus rares depuis l'an 1755 »
dans la généralité du pays ; mais il y en a
toujours un alfez grand nombre dans tous
les lieux où l'on refpire l'air marécageux
des environs du Rhône , & dans quelques
autres endroits fitués dans un air à-peu-
près femblable.

§. 151. Il y en a de plufieurs efpeces ,
qui tirent leurs noms de l'ordre dans le¬
quel les accès fe reproduifent.

S'ils reviennent tous les jours , c'eft ou
une vraie quotidienne , ou une double
tierce. On peut les diftinguer l'une de
l'autre , en ce que , dans la quotidienne,
les accès font longs & fe reflemblent tous ;
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elle a'eftpas fréquente. Dans h double
tierce ils font moins longs, & il y en a
alternativement un plus léger Se un plus
fort.

Dans la fièvre tierce, les accès revien¬
nent de deux jours l'un.

Dans la quarte , ils reviennent feule¬
ment le quatrième jour ; & le malade a
deux jours de bons.

Les autres eipeces font très-rares. J'ai
vu une véritable quinte, & une vérita¬
ble fepténaire , qui revenoit tous les Di¬
manches.

§. i)i. Le premier accès de fièvre in¬
termittente attaque fouvent dans le
temps qu'on fe croit le mieux portant.
D'autres fois il eft précédé par un fenti-
ment de froid & d'engourdi/ïèmeut qui
dure quelques jours avant que l'accès fe
déclare. Il commence par des bâillements.,
des la/îîtudes , de la foiblelîè, des froids ,
des frifîbns , des tremblements ; par la
pâleur des extrémités - , par des naufées ,
et quelquefois par un vomilfemenr. Le
pouls eft vite, foible Se petit, Se la foif
a/ïez grande.

Au bout d'une heure ou deux , rare¬
ment trois ou quatre, il furvient une cha¬
leur qui augmente infeniîblement & de¬
vient extrême. Alors tout le corps de¬
vient rouge , l'anxiété diminue, le pouls

M ij
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eft plus fort & plus grand , la. foif eft
exceifive , le malade le plaint d'un mal
de tète violent, & d'une douleur dans
tous les membres , mais d'une douleur
différente de celle qu'il fouffroit pendant
le froid j enfin après avoir été d'ans cette
chaleur pendant quatre , cinq & fix heu¬
res , il tombe dans une fueur générale de
quelques heures. Tous les fymptômes
dont on vient de parler diminuent, 6c
fquvent le fommeil furvient.

Après ce fommeil , le malade fe ré¬
veille fouvent fans hevre ^ il ne lui refte
alors qu'une laiutude & de la foibleffe.
Quelquefois le pouls, entre les accès ,
eft dans fon état naturel j fouvent il refte
un peu plus vite qu'en fanté, & ne re¬
prend fa première lenteur que quelques
jours après le dernier accès.

Un des fymptômes qui caraétérifent le
plus particulièrement ces fièvres , c'eft la
nature des urines que le malade rend fut
la fin de l'accès. Elles font rougeàtres , &
elles dépofent un fédiment qui reffemble
exactement à de la brique pilée. Quel¬
quefois elles font écumenfes, & il fe
forme au-deifus une pellicule qui s'attache
air-; côtes du verre.

§. 2. <,3. La durée de chaque accès n'eft
pont fixe , elle varie fuivant l'efpece de
\a, fièvre Se plusieurs autres circonftances,
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Les accès reviennent quelquefois précifé-
ment à la même heure, d'autres fois ils
avancent d'une, deux ou trois heures j
quelquefois ils retardent d'autant : l'on a
cru remarquer que les fièvres dont les
accès anticipoient fur leur retour, fe ter--
minoient plutôt que les autres , mais ce
«'eft point une règle générale.

§. 154. L'on distingue les fièvres d'ac¬
cès en fièvres de printemps ou d'automne.
L'on appelle fièvres de printemps celles
qui régnent depuis le mois de Février juC
qu'à la fin de juin ; fièvres d'automne ,
celles qui régnent depuis le mois de Juil¬
let jusqu'au mois de Janvier. I eurs ca¬
ractères efTentiels font les mêmes : ce ne
font point proprement de$ maladies dif¬
férentes j mais les circonftances variées
qui les accompagnent, méritent quelque
attention. Ces circonfiances dépendent
de la faifon & de la cqnftitution des corps
dans ces faifons. Les fièvres de printemps
font quelquefois jointes à une difpofi-
tion inflammatoire , parce que c'eft la dif-
pofition des corps dans ce temps-là ; 8c
comme tous les jours la faifon devient
plus favorable, elles font ordinairement
allez courtes. Celles de l'automne font
fouvenç mêlées d'un principe de putri-
dité y &c comme la faifon devient fâ-
cheufe, elles font plus opiniâtres.

M ii;
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Les fièvres d'automne com¬

mencent très-rarement en Juillet , beau¬
coup plus Couvent en Août j & leur lon¬
gueur eft ce qui fait tant redouter les
fièvres qui commencent dans ce mois.
Quelques personnes ont cru que leur dan¬
ger venait des influences du mois d'Août ;
c'eft une erreur ridicule : il vaut mieutf
qu'elles commencent en Août que dans
les mois ïuivants, parce qu'elles font d'au¬
tant plus opiniâtres, qu'elles paroiiîènt.
plus tard. Ces fièvres s'annoncent quel¬
quefois comme des fièvres putrides, Se
ce n'eu: qu'au bout de quelques jours
qu'elles fe règlent en fièvres d'accès; mais
heureufement il n'y a pas de danger à
s'y tromper , oc a. employer Je traitement
marqué pour les fièvres putrides. Le fé-
diment couleur de brique , 8c fur-tout
la pellicule qui fe forme au deiïùs des uri¬
nes , fe voient ordinairement dans les fiè¬
vres d'automne , & manquent fouvent
dans celles de printemps. Dans celles-ci
les urines font d'ordinaire moins rouges,
Se tirent plutôt fur le jaune ; il fe for¬
me dans le milieu une efpece de nuage.
Elles depofent un fédiment blanc qui eft
d'un bon augure.

§. 256. Ordinairement les fièvres d'ac¬
cès ne font pas mortelles ; celles de prin¬
temps fe diilipent même fouvent fans au-
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cun remède , après quelques accès. Il n'en
eftpas de même de celles d'automne qui
durent très-long-temps , 8c même quel¬
quefois jufqu'au printemps , fi on les
faifiè fans remède, ou fi on ne les traite
pas bien.

Les fièvres quartes font toujours plus
rebelles que les tierces ; ce font celles que
les malades gardent quelquefois pendant
des années. Dans les pays 'marécageux ,
quand on a la fièvre, non-feulement elle
eu très-longue, mais elle a de fréquentes
rechutes.

§. 257. Quelques accès de fièvre ne
font pas extrêmement nuifibles ; il arrive
même quelquefois qu'ils produifent quel¬
que changement favorable dans la fanté ,
?<: dérruifent les germes de quelques ma¬
ladies de langueur : mais on fe trompa
en les regardant généralement comme fa-
lutaires. S'ils durent long-temps , s'ils
font longs & violents , ils artoibliilent
tout le corps , ils dérangent toutes les
fonctions, & fur-tout les digeftions ; ils
rendent les humeurs acres, Se ouvrent la
porte à plu/leurs maladies chroniques, en-
rr'autres la jauniiîe,rhydropifie,rafthme,
& les fièvres lentes ; quelquefois même
les vieillards Se les gens très-foibles meu¬
rent dans l'accès , & c'efl toujours dans
le temps du froid.

M iv
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§. 258. L'en a un remède immanqua¬

ble pour la guérifon de ces fièvres ; c'eft
le kina ou kïnkina (a) : ainfi l'on eft tou¬
jours sûr de les diffiper, & il n'y a de dif¬
ficulté que celle de favoir s'il n'y a point
d'autre caufe de maladie compliquée avec
la fièvre à laquelle le kina put nvfire : s'il
y en a , il faut les détruire par leurs re¬
mèdes particuliers.

(tf}T]et admirable remède n'eft connu en Eu¬
rope que depuis le milieu du dixfeptieme lïecle ;
nous en avons l'obligation aux Efpagnols qui le
trouvèrent au Pérou, dans la province de- Quito.
La Comteffe de Chinchon fut la première Euro-
péene qui en fit ufage en Amérique, & il arriva
d'abord en Efpagne en 1643 , fous le nom de pou¬
dre de la Comtejfe. Les maifons des Jéfuites en
ayant fait diftribuer beaucoup, il fe vendoit fous
le nom de voudra des Jéfui'.es; il a été connu, en¬
core fous d'autres noms ; on ne l'appelle aujour¬
d'hui que kina , kinkina ou écorce du Pcrou^U.
ciluya d'abord de très-grandes oppositions ; les
uns le regardoient comme un remède divin, les
autres comme un poifon ; & l'animofité ayant
augmenté les préjuges , il a fallu pies d'un fiècle
avant que tous les efprits fuETent fixés fur fon vé¬
ritable mérite. Mais enfin il paraît que depuis près
de vingt ans , l'on eft généralement revenu des
préventions défavorables à ce remède. L'infuffi-
fance des autres dans plufieurs cas, fon efficace ,
les cures admirables & fans nombre qu'il a opé-
jées,& qu'il opère tous les jours, le nombre des
maladies fâchenfes & très-différentes des fièvres
dont il eft le fouverain remède , fes effets dans
lés maladies chirurgicales les plus triftes, la bonne
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§.255). Dans les fièvres de printemps; fi
les accès ne font pas violents, iî le malacte
fe fent mieux dans leurs intervalles, que
ion appétit, les forces, fon fommeil ne fe
perdent pas , il ne faut faire autre chofe ,
que mettre le malade au régime des con-
valefcents. C'eft celui qui convient allez
généralement à tous ceux qui ont ces fiè¬
vres ; parce que fi on les mettoit au régi¬
me des maladies aiguës , on les affoibli-
roit inutilement ; ôc G l'on ne rerranchoit
rien de leurs aliments , comme il ne fe
fait point de digeltion pendant tout le
temps de l'accès , & que leltomac eft
toujours un peu affaibli par la rrwladie ,
il fe formerait des crudités qui entrerieu-
droient la fièvre. L'on ne doit point pren-

difpofîcion, la force, la gaité qu'il rappelle & pro¬
cure à ceux qui en font u/age, onr enfin deflîllé
tous les yeux,>& o^Jui donne prefque unanime¬
ment le premier rang parmi les remèdes les plus;
efficaces. On ne croit plus qui! corrompt l'eflomac ,
qu'ilôt' la fièvre fans la guérir, qu'il enferme le
loup dans la bergerie, qu'il fait naître le fcorbut ,
l'afthme , l'hydropifie , la jaunijfe ,- l'on eft au
contraire perfuadé qu'il prévient tous ces maux ,
& que, s'il nuit quelquefois, ce n'en1 , comme
tous les bons remèdes , que quand il eft falfifîé ,
ou mal ordonné, ou mal pris, ou enfin quand if
fe trouve dans fe tempérament quelques (mgula-
rités inconnues (c'eft ce qu'on appelle idiofyn-
crafies ) qui en pervertifTeut l'effet.M r
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dre d'aliments folides au moins deurheu-
res avant l'accès.

§. 160. Si la fièvre revient après le
fixieme ouïe fepneme accès, & que le ma¬
lade ne paroifie avoir aucun befoin d'être
purgé, ce qui eft rare, & que l'on appren¬
dra à connoître dans le chapitre des re¬
mèdes de précaution, on lui donne le

'kina , qui eu* la poudre N° 14. Quand le
malade a befoin d'être évacué , l'ipéca-
cuanha , N° 3 5 , eft fouvent préférable
aux purgatifs.

Si la fièvre eft quotidienne ou double
tierce , on en donne trois quarts d'once ,
ou fix prifes entre deux accès \ & comme
l'on n'a que dix, douze, ou tout au plus
quatorze ou quinze heures pour placer les
remèdes, il ne faut mettre qu'une heure
& demie cTintervalle entre chaque prife.
On peut placer deux bouillons, dans tout
ce temps-ii , entre deu#priles.

Quand la fièvre eft tierce, il faut en
donner une once ou huit prifes entre les
deux accès : on en prend une de trois en
trois heures.

Quand elle eft quarte , j'en donne une
once & demie de la même façon. Il eft
inutile de vouloir arrêter les accès avec
de moindres dofes ; c'eft en les donnant
trop petites qu'on échoue fi fouvent : on
crie centre le remède, on le croit inutile,
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.mais il ne l'eft que par la faute de ceux
qui l'emploient. 11 faut que la dernière
prife foit donnée deux heures avant
l'accès.

Souvent, après ces dofes de kina , l'ac¬
cès ne revient point ; mais foit qu'il re¬
vienne ou non , il faut, après que fon
remps efl pafle , en donner de nouveau la
même quantité , qui emporte certaine¬
ment le fécond accès. On continue enfuite
pendant fix jours à donner la moitié de
certedofe, entre le temps qu au roi en r rem¬
pli les accès s'ils étoient venus ; & , pen¬
dant tout ce temps-là , le malade prend le
plus d'exercice qu'il peut.

§. 261. Si les accès font très-forts , le
mal de tète très-violent, le vifage rouge ,
le pouls plein & dur , s'il y a de la toux >
fi lors même que l'accès eft parle , le pouls
conferve de la dureté, fi les urines font
ardentes, la langue féche , il faut faig-
ner & faire boire abondamment la tifane
d'orge N° 3 .Ces deux remèdes font fouvent
palfer le malade dans l'état décrit §. 259.
L'on peut alors donner , dans un jour li¬
bre , trois ou quatre prifes de la poudre
N° 24 , & enfuite l'on abandonne la ma¬
ladie pendant quelques accès. Si elle ne
fe termine pas, on retourne au kina.

Si le malade , hors même des accès ,
avoit la bouche mauvaife, du dégoût,

M vj
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des maux de reins, des douleurs de ge¬
noux , des inquiétudes, des mauvaifes
jraits, on pourrait le purger , avant que
de lui donner le kina, avec la poudre
N° 21 , ou la potion N° 25,

§. 262. Dans les fièvres d'automne ,
fi elles s'annoncent continues à-peu-prcs
comme les fièvres putrides , on fait boire
abondamment de la tifane d'orge N° 3 j
& au bout de deux ou trois jours , fi les
fignes d'embarras dans Feftomac conti¬
nuent y on donne le remède N° 34, ou
celui N® 55 (a). Si après ce remède les
fignes de putridité fubfiftent encore , on
purge avec plufieurs prifes de la poudre N°
2.4, ou de celle N° 21 pour les gens robuftes t
& quand la fièvre eft tout-a-fait réglée ,
on donne le kina félon les dofes du §. z6o.

Mais comme les fièvres d'automne font
plus opiniâtres, après en avoircefle les pri¬
fes pendant huit jours, quoi qu'il ne foit re¬
venu aucun accès, il faut en redonner enco¬
re pendant huit autres jours trois prifes par
jour, fur-tout fi la fièvre étoit quarte j &c
même, dans cette efpece , je l'ai fouvent
fait prendre fix fois de huit en huit jours.

Le peuple aura de la peine à fe fou-
mettre à cette cure , qui eft coûteufe par

(a) Voyez, §. 241, Jes cas dans lefquels on
«toit employer ce fécond remède préférablemecc
au premier»
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le prix du kina : mais je n'ai pas cru que
cela dur m'empêcher de l'indiquer comme
la feule qui foir certaine j car rien ne peut
remplacer ce remède , c'eft le feul sûr , Se
le feul fans danger dans tous les cas. L'on
a été imbu pendant long-temps de préju-

Fés contraires ; l'on croyoit qu'il vicioic
eftomac, & pour prévenir cela on don-

noit à manger une heure après. Bien loin
de vicier l'eftomac , c'eft le remède du
monde qui le fortifie & le rétablit le
mieux , quand ces maux ne viennent que
de foibleïîë , car fouvent ils ont d'autres
caufes ; ôc c'eft une coutume nuifible ,
quand on eft obligé de le donner fouvent,
que de manger une heure après. L'on
croyoit qu'il laiffoit des obitructions , &
qu'il conduifoit à l'hydropilie j l'on fait
aujourd'hui que ce qui obftrue & conduit
à l'hydropifie , c'eft la longueur de la fiè¬
vre. Non-feu!ement le kina empêche ce
malheur ; mais lorfquil eft arrivé parce
qu'on ne s'en eft pas fervi, fon ufage
guérit cette maladie. En un mot, s'il y a
quelque maladie jointe à la fièvre , quel¬
quefois cela empêche l'effet du kina ; mais
quand la fièvre eft feule, il a toujours
fait Se fera toujours tout le bien poiiîble.
Je parlerai ailleurs des moyens qui peu¬
vent y fuppléer quoiqu'imparfaitement.

Dès qu'on a commencé le kina ^ il faut
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bien fe garder de fe purger j la purgation
ramènerait la fièvre.

§. i6$ . La faignée n'eft jamais, ou
prefque jamais , néceflàire dans la fièvre
quarte , qui attaque en automne plutôt
qu'au printemps, & avec des fymptômes
de putridiré plutôt que d'inflammation.

§. 264. Le malade doit , une couple
d heures avant que l'accès commence ,
boire à chaque quart d'heure un petit
verre tiède de thé de ïureau adouci avec
du miel, & fe promener doucement ;
cela lui procure une légère fueur, qui
rend le friflbn moins fenfible , & l'accès
plus doux. 11 doit continuer la même
boiflbn pendant tout le temps du frifion •,
& quand la chaleur eft revenue , il peut
ou en continuer l'ufage , ou lui fubftituer
celle du N° 2 , qui eft plus rafraîchiflànte 5
mais il n'eft plus néceflàire déboire tiède ,
il fuftk de ne pas boire trop froid. Quand
la fueur eft finie, on efluie bien le ma¬
lade , 8c il peut fe lever. Si l'accès étoit
fort long, on pourrait donner pendant la
fueur un peu de grus, ou quelque autre
aliment femblable.

§. 265. Quelquefois la première dofe
de kina & même les fuivantes purgent d'a¬
bord. Ce n'eft pas un mal ; mais , pendant
qu'il purge , il n'arrête ordinairement pas-
la fièvre ; ainfi il faut regarder ces dofes
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comme perdues à cet égard, Se en re¬
donner d'autres qui celïènt de purger , &
qui arrêtent les accès. Si la diarrhée conti-
nuoit, on le fufpendroit pendant un jour
entier pour donner un demi-quart d'once
de rhubarbe ; enfuite on le reprendroit :
Se fi la diarrhée periiftoit, on mêle»
roit à chaque prife quinze grains de thé-
riaque ■-,mais ce n'eft que dans ce cas qu'on
doit le mêler j "toutes les autres chofes
auxquelles on l'aflbcie anoibliflent fa
vertu fébrifuge.*'

§. 166. Avant que l'on connût l'ufage
du kina _, l'on fe fervoit des autres amers,
qui ont aufli beaucoup de bonnes qualités,
mais qui lui font cependant bien infé¬
rieurs. L'on trouvera N" 43 trois remèdes
de cette efpece, qui font très-bons, & dont
j'ai fouvent éprouvé l'efficace ; mais d'au¬
tres fois j'ai été obligé de les abandonner
pom" venir au kina. La limaille de fer,
qui entre dans la compofition du troifiç-
me, eft très-fébrifuge dans certains caî.
Dans l'hiver de 1753 je parvins avec ce
remède , à guérir d'une fièvre quarte ,
un malade que je n'avois pu déterminer
à prendre le kina. îl eft vrai qu'il étoit
extrêmement docile pour le régime , &
qu'au plus fort de l'hiver il montoit tous
les jours à cheval, Se prenoit d'autres
exercices en plein air, jufqu'à ce qu'il
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commençât à tranfpirer abondamment.
§. z6j. Un autre moyen aifé dont je

me fuis fervi fouvent avec un entier fuc-
cès contre les fièvres tierces, mais qui
ne m'a réuiîi que deux fois dans les quar¬
tes, c'eft de faire fuer abondamment le ma¬
lade dans le temps que l'accès doit venir.
Pour cela on lui fait boire trois ou quatre
heures auparavant l'infufion de fureau
miellée, décrite au §. 2(34, & une heure
avant l'arrivée du friflbn il fe met au lit,
puis on lui donne la potion N° 44 auiîi
chaude qu'il peut la boire.

J'ai aulfi guéri des fièvres tierces &c
quartes, dans les années 1751 & 1752,
en donnant de quatre en quatre heures,
entre les accès, la poudre N° 45. Mais
outre qu'elle ne m'a pas toujours réuffi,
Se qu'elle ne guérifioit point auflî promp-
tement, elle afroiblifioit quelques mala¬
des, elle leur dérangeoit l'eftomac; &deux
fois, quoi qu'elle eût emporté la fièvre, je
fus obligé de recourir au kïna pour les ré¬
tablir parfaitement en fanté. Mais comme
ces moyens font peu coûteux , & réuflîf-
fent fouvent, j'ai cru devoir les indiquer.

§. 2.6$. L'on vante une quantité d'autres
remèdes pour les fièvres; il n'en eft point
d'aufll efficace que ceux que je viens d'in¬
diquer ; plufieurs font dangereux : ainfi il
eft prudent de ne pas s'en fervir. L'on dé-
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bite depuis quelques années des poudres
fous Je nom de poudres de Berlin 3 qui né
font qu'un kiaa mafqué, quelquefois en¬
tièrement éventé, & toujours vendu à très-
haut prix. On doit préférer un kina choiiî,
& nouvellement préparé.

§. 16ç). J'ai vu fouvent des payfans qui
avoient une fièvre d'accès depuis plufieurs
mois, & qui avoient employé beaucoup
de mauvais remèdes , fans avoir obfer-
vé aucun régime. Je me fuis très-bien
trouvé de leur donner les remèdes N° 34
ou 3 5 ; & enfuite , pendant quelques
jours/celui N° 38 -y après cela je leur faifois
prendre le kina 3 à chaque prife duquel je
mariois avec fuccès, dans ce cas, fept ou
huit grains de la limaille de fer (voyez
§. 2.60), ou les autres fébrifuges (voyez
§. 267 ) ; puis je les mettois pendant quel¬
que temps à l'ufage de la thériaque des
pauvres ( voyez §. 247 , art. 13)» afin
de rétablir les digeftions qui font tout-à-
fait dérangées.

§. 270. Il y a quelques fièvres d'accès
qu'on appelle pernicieufes 3 dont chaque
accès eft accompagné des plus violents
fymptômes ; le pouls eft petit & irrégu¬
lier , le malade excelîivement abattu ,
s'évanouiflant fréquemment, ayant des
angohTes inexprimables, des convulfions ,
un afloupiflement profond , un délire
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continuel, des envies d'aller à la /elle ou
d'uriner, continues ôc inutiles. Le mal
efè très-preffant,- le malade peut mourir
dès le troifieme accès, &paffe rarement
le fixieme s'il n'eu, pas bien conduit. Il
n'y a pas un moment à perdre , ôc il n'y
a qu'un parti à prendre, c'eft de lui don¬
ner incenamment le kina, félon les dofes
§. 160, afin de fupprimer les accès fui-
vans. Souvent ces fièvres font compliquées
avec une grande putridité dans les pre¬
mières voies; quand cette complication eiï
bien reconnue, on peut immédiatement
après la fin d'un accès , donner une prife
d'ipécacuanha N° 3 5 , & dès que fon
effet eft fini, on ordonne le kina. Mais
je m'étends peu fur ces fièvres, parce
Ci: Viles ne font pas iréfinentes , ôc que le
traitement en elî trop délicat pour qu'on
puiile le tenter {ans Médecin. J'ai feu¬
lement voulu les faire connoïtre, afin que,
û elles fe préfentoient, on fut inftruit du
danger.

§. 271. La même c»ufe qui produit ces
fièvres d'accès occafionne fouvent des ma¬
ladies qui reviennent périodiquement à la
même heure , fans frifîbn, fans chaleur ,
ôc fouvent fins vîtrefTe dans le pouls : ces
maux fuivent prefque toujours l'ordre des
fièvres quotidiennes ou tierces, plus ra¬
rement celui des quartes. J'ai vu des vo*
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miflfemens ôc des envies de vomir très-
violentes avec uneangdine inexprimable,
des oppreiïîons très-fortes, des coliques
les plus cruelles , des palpitations ef¬
frayantes , des maux de dents exceiîîfs,
des maux de tète , & très-fréquemment
des douleurs inouies dans un œil, fur la
paupière , le fourcil, & à la tempe du
même côté , avec une rougeur de l'œil &
un larmoiement continuel, j'ai même vu
deux fois un gonflement iî prodigieux, que
l'œil fortqit de plus d'un pouce de la tête,
couvert par la paupière , qui elle-même
étoit extrêmement enflée. Tous ces maux
commencent très - régulièrement à une
certaine heure, durent à-peu-près le temps
d'un accès, & finuTent fans aucune éva¬
cuation fenlible , pour revenir précifé-
ment à pareille heure le lendemain ou le
furlendemain.

Il n'y 3 qu'un remède qui puilïè arrê¬
ter ces accès, c'eft le kina donné félon les
dofes du §. 160. Rien ne foulage pendant
l'accès, & tous les autres remèdes ne fuf-
pendent pas même le mal : mais j'ai guéri
ces maux avec le kina , ôc fur-tout ceux
des yeux qui font très-fréquens, qui du¬
raient depuis plufîeurs femaines , & pour
lefquels on avoit employé inutilement
faignées, purgatifs } bains, eaux , véfica-
cokes, & mille autres remèdes. Si l'on en

A
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donne une dofe fuffifante, le premier
accès eft très-léger; le fécond n'a pas lieu ;
& je n'ai point vu de rechute comme après
les accès ordinaires de fièvre.

§. 272. Dans les endroits où la nature
de l'air rend ces fièvres fréquentes , l'on
doit brûler fouvent dans les chambres ,
fur-tout dans celles où l'on couche , quel¬
ques herbes ou quelques bois aromati¬
ques ; mâcher tous les jours des grains de
genièvre, & prendre pour boi/îon une
infu/îon fermenrée de cette même grai-
ne. Ces deux remèdes font d'une très-
grande efficace pour rétablir les çftomacs
les plus foibles , pour prévenir les obf-
truétions, & pour faciliter la tranfpira-
tion ; Se comme ce font là les caufes qui
entretiennent le plus opiniâtrement ces
fièvres, rien n'en préfervera J>lus fure-
ment que ces fecours qui font iï faciles.
Le vin du N° 43 , ou un vin de kina. pré¬
paré en faifant infufer pendant vingt-
quatre heures, une once de cette écorce
groiliérement pilée dans vingt onces de
vieux vin blanc, font aulîi très-convena¬
bles. «

^§^
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CHAPITRE XIX.

Des Eréfipclcs & des piquûres d'animaux.

§. Z73. Xj'érésipele , que le peuple
appelle le violet ou la rofe 3 eft quelque¬
fois une maladie très-légère qui paroîtfur
la peau fans que le malade ait eu aucune
indifpofition ; elle attaque ordinairement
le vifage ou les jambes. I*a peau fe tend ,
devient rude & rouge; & la rougeur qui
difparoit fous la preffiondu doigt, reparaît
dès qu'on le retire. Le malade lent dans la
partie affligée une chaleur brûlante qui l'in¬
quiète , & quelquefois l'empêche de dor¬
mir. Le mal augmente pendant deux ou
trois jours, refte dans ion plus haut pé¬
riode un jour ou deux, Se diminue ; alors
la peau de l'endroit malade tombe en gref¬
fes écailles, & la maladie eft à fon terme.

§. Z74. D'autres fois, c'eft une maladie
plus grave qui commence par un frinon
très-fort, fuivi d'une chaleur brûlante ,
d'un mal de tête violent, de maux de
cœur ou envies de vomir qui ne cellènt
que quand l'éréfîpele paroît, Ce qui n'ar¬
rive quelquefois que le fécond ou même
le troifieme jour. Alors la fièvre diminue;

*!
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& les maux de cœurs unifient ; mais fou-
vent il refte un peu de fièvre & du dé¬
goût pendant tout le temps que 1 eréfi-
pele augmente. Quand elle attaque le
vifage , le mal de tête continue jufqu a
ce qu'elle foit fur fon déclin ; la paupière
fe gonfle , l'oeil fe ferme , ie malade n'a
aucun moment de tranquillité. Souvent le
mal paffè d'une joue à l'autre , & fe ré-
{>and fucceflivement fur le front, le col,

a nuque ; alors la maladie dure plus long¬
temps qu'à l'ordinaire. Souvent même,
fi le mal eft grave , la fièvre fubfifte, le
cerveau s'embarrafle , le malade rêve, fon
état devient très-dangereux j & quelque¬
fois, s'il n'eft pas puiflamment fecouru,
il fuccombe, fur-tout quand le grand âge
fe joint à la maladie. Une éréiîpele très-
forte fur le col occafionneune efquinancie
qui peut avoir des fuites fàcheufes.

Quand elle attaque la jambe, toute
cette partie s'enflamme, fe gonfle, & l'ir¬
ritation fe communique même à la cuifle.

Dès que l'éréfipele eft un peu forte ,
la peau eft couverte de petites puftules
pleines d'une eau claire, comme celles qui
furviennent à une brûlure, qui enfuite fe
féchent & s'écaillent. J'ai vu quelque¬
fois , fur-tout quand l'éréfipele attaquoit
le vifage, que l'humeur qui fortoit de
ces puftules étoit extrêmement vifqueufe,
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& formoir des croûtes épaiiîès qui ref-
fembJoient prefque aux croûtes laiteufes
des petits enfants, & reftoient plufieurs
jours avant que de tomber. Quand 1 eré-
fipele eft violente, elle dure quelque¬
fois huit, dix, douze jours dans le même
état ; & enfin elle fe diffipe par une
fueur abondante , qui s'annonce quelque¬
fois par un mal-aife accompagné de frif-
fon & d'un peu d'angoilîè qui durent
quelques heures. Pendant tout le remps
de la maladie, toute la peau eft très-fe-
che, & même l'intérieur delà bouche.

§. 275, Il eft rare que l'érénpele fup-
pure , & quand cela arrive c'eft toujours
une mauvaife fuppuration qui dégénère
aifément en ulcère. Il y a quelquefois des
épidémies d'éréfipeles malignes qui fe
gangrènent aifément.

§. zy6. L erc'jïpele change ibuvent de
place ; fouvent aulîî elle fe retire tout-à-
coup ; le malade eft dors mal à fon aife ,
il a des envies de vomir , de l'angoillè ,
de la chaleur préparai t-elle ailleurs ? auifitôt
il eft guéri. Mais fi , au lieu de reparaître
fur une autre partie de la peau , l'humeur
fe jette fur le cerveau ou fur la poitrine ,
le malade périt en peu d'heures ; & ce
changement funefte arrive quelquefois
fans qu'il foit poffible de l'attribuer à
aucune erreur du malade ou du Médecin.

I
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Quand le tranfport fe fait au cerveau,
le malade tombe d'abord dans des rêve¬
ries , fon vifage eft allumé & fes yeux
font pleins de feu ; il devient bientôt
pbrénétique, & meurt léthargique.

Si le poumon eft attaqué , l'oppref-
fion , l'angoiffe , la chaleur fout inexpri¬
mables.

L'humeur fe jette auiïi fur la gorge ,
& produit une efquinancie promptement
mortelle.

§. 277. Il y a des perfonnes pour qui
1 eréiîpele eft une maladie habituelle. Si
elle attaque fouvent le vifage , c'eft or¬
dinairement le même côté, & lœû en eft
à la fin confidérablement affoibli.

§. 278. Cette maladie dépend de deux
caufes : d'une humeur acre & ordinaire¬
ment biiieufe, répandue dans le fang ;
&c de ce que cette humeur ne s'évacue
pas bien par la rranfpiration.

§. 279. Quand le mal eft léger , tel
qu'il eft décrit au §. 27 3 , il fuffit d'entre¬
tenir une rranfpiration abondante fans
échauffer , & il n'y a rien de plus propre
à cet effet , que le régime & un ufage
abondant de nitre & de thé de fureau.
Ainfi l'on fe prive de viande , d'oeufs &:
de vin •, l'on vit d'un peu de légumes Se
de fruits ; l'on boit abondamment une
iiifufion de fureau, & l'on prend de trois

en
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Cn trois heures, une demi-dragme de
nitre ; ce qui fait une demi-once dans
vingt-quatre heures: mais ce remède eft
Flus efficace quand on ne le diflôut dans

eau qu'au momentoù l'on va le prendre,
que quand on le fait fondre pour tout le
jour dans mie grande quantité de boiflbn.
L'on peut auflî mettre le nitre en bol avec
de la conferve de fureau. Ces deux remè¬
des entretiennent la liberté du ventre, pro¬
voquent les urines & fa vorifent la tranf-
pirarion.

§. 280. Quand le mal eft plus grave,'
fi la fièvre eft tics-forte , & Je pouls en
même temps fort ou dur , il faut faire
une faignée : mais dans cette maladie il
ne faut jamais la faire auflî abondante que
dans celles qui font véritablement inflam¬
matoires j il vaut mieux , fuppofé qu'on
n'ait pas tiré allez de fiang , faire une
féconde, Se mhne une rroifieme fai¬
gnée fi la fièvre efl forte, comme cela
arrive très-fou vent : elle eft même quel¬
quefois d'une violence qui la rend extrê¬
mement dangereufe ; ik dans ces cir-
conftances, la nature a quelquefois"
fàuvé les malades , en amenant des hé-
morrhagies de quatre à cinq livres ;
un Médecin prudent & éclairé peut donc
la prendre pour modèle. Mais je n'ofe pas
donner ce confeil à la clafle des Méde-

Tome I. N
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cins pour laquelle j'écris j <3c il eft plus
sûr pour eux de mulriplier les faignées
dans ce cas, que d'en faire une trop forte.
Ces fièvres éréfipélateufes font fouvent
l'effet d'un long échauffemenr.

Après la faignée on ordonne le régime ;
on donne des lavements jufqu'àce que la
fièvre ait diminué fenfiblement, & l'on
fait boire abondamment de la tifane
d'orge N° 3.

Quand la fièvre eft un peu diminuée,
on purge avec le remède N° 25 , ou en
donnant tous les matins quelques prifes
de crème de tartre N° 14. La purgation
eft abfolument néceffaire pour évacuer la
bile croupidante , qui eft ordinairement
la ciufe première de ces éréfipeles vio¬
lentes. Quelquefois même fi le mal eft
long, le dégoût opiniâtre, la bouche mau¬
vaise , la langue fale , s'il n'y a que peu de
fièvre , & nulle crainte d'inflammation ,
on eft obligé de donner les remèdes
émétiques N° 34011 3 5 , qui, par les fe-
coufles qu'ils occafionnent , diflipent ces
embarras mieux que ne font les purgatifs.

Après ces évacuations _, ordinairement
le mal fe calme j quelquefois cependant il
faut y revenir le lendemain ou le furlen-
demain, fui'-toutfi le mal s'eft porté à la
tête. Les purgatifs font le vrai remède de
cette maladif quand elle occupe cette
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partie j en emportant la caufe du mal, ils
le diminuent, & ils en préviennent les
.fuites fâcheufes.

Quand , après les évacuations , la fiè¬
vre continue à être très-forte , il faut
donner toutes les deux heures, & même
plus fouvent, une cuillerée du remède
N° io.

II eft très-utile, quand le mal eft dans la
tête , de baigner fouvent les jambes dans
l'eau tiède ; l'on doit même , s'il eft vio¬
lent, appliquer des Gnapifmes à la plante
des pieds. J'ai vu ce remède attirer fur les
jambes , au bout de quatre heures , une
éréfipeie qui couvroit le nez & les yeux.
Quand le mal commence à fe diflîper par
la fueur, il faut aider fa forrie par le thé
de fureau & le nitre (voyez §. 179). Il
eft utile d'entretenir la tranfpiration pen¬
dant quelques jours.

§. 1S1. Les meilleures applications
qu'on p'.nfte employer font i°. l'herbe à
Robert, (géranium Bobertianum,) le cer¬
feuil, le peffil, tk la fleur de fureau j fou¬
vent même fi le mal eft léger, il fuffit dV
mettre un linge fort doux, que quelques
perfonnes faupoudrentde farine féchée.

•2°. S'il y a une bien grande inflamma¬
tion , Se qu'on puiile être foigné avec
régularité , des flanelles .trempées dans
une forte décoction defureau, & appli-

Nij
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q-iées tiedes , font ce qui foulage le pluS
f>romptement.J'ai appaifé par ce remède
es douleurs horribles du feu faim An¬

toine ou mal des Ardents 3 qui eft une
efpece d'éré/îpele, mais cruelle, & qui a
des caractères /înguliers.

3°. L'on emploie auflî avec grand fuc-
cès l'emplâtre & la poudre d'émail in¬
diqués dans le N° 46. Les farines ,
cette poudre & les autres qui font van¬
tées dans cette maladie, conviennent,
fur-tout quand il fuinte des petites
veffies une eau qu'il eft bon d'abforber
par l'application de ces poudres, fans
quoi elle pourroit écorcher & même
ulcérer la partie : inconvénient qu'on
peut prévenir encore plus sûrement, en
perçant ces petites velïies, dans leur par¬
tie la plus inférieure, avec une aiguille ,
Se en les comprimant avec des linges
propres qui expriment & enlèvent en
même temps cette férofité mordicante.

Tous les autres emplâtres dans lefquels
il entre des graiffes ou des réfines font
très-dangereux ; ils ont fouvent produit
la rentrée de l'éréfipele,fon ulcération, &
la gangrené. Si les perfonnes fujettes à
cette maladie appliquent quelque emplâ¬
tre de cette efpece fur la peau, lors même
qu'elle eft la plus faine , il furvient d'a¬
bord une éréfipele.
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§. 282. Quand l'humeur de l'éréhpele

rentre & fe jette fur le cerveau, fur la
gorge, fur le poumon, ou fur quelque
autre partie interne, il fautalors Elire une
fàignée , appliquer des véficatoires aux
jambes , Se faire prendre abondamment
du thé de fureau avec du nitre.

§. 283. Lesperfonnes fujettes aux éré-
fipeles habituelles qui reviennent fou-*
vent, doivent s'impofer la loi d'éviter
le lait, la crème , tous les aliments gras
Se vifqueux , les pâtes , les viandes noi*
res , les aromates , les vins épais & fu»
meux , la vie fédentaire , les paillons vi¬
ves , fur-tout la colère , & , s'il eft pof-*
lîble } le chagrin. Elles doivent vivre
principalementd'herbages , de fruits , de
chofes un peu aigres Se qui tiennent le
ventre libre , boire de l'eau & quelques
vins blancs légers,&fur toutfaire fouvenc
ufage de la crème de tartre. Ces atten¬
tions font importantes,parce que, outre
le danger de ces fréquentes éréfïpeles y
elles dénotent encore un léger vice dans le
foie & dans la véficule du fiel, qui, Ci
on le néglige, devient enRn très-grave;

Des eaux légèrement purgatives leur
font très-utiles, aufli bien que les jus
d'herbes chicoracées, & le petit-lait bien
clair , dont ils feront très-bien de boire
trois quartettes tous les matins pendant

Niij
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fix femaines ou deux mois de l'été. Il' eft
encore plus efficace s'ils prennent en
même temps de 1a crème de tartre, &
s'ils y mettent du miel.

Piquûres d'animaux.

f. 184. Comme les piquûres d'ani¬
maux produifent Couvent une efpece d'é-
réfipele , j'en dirai un mot.

Nous n'avons de ferpent venimeux
dans ce pays que les vipères , & l'on
n'en trouve que dans un feul endroit,
près de Baume , où il y a une vipériere.
Nous n'avons point de feorpions , d'ail¬
leurs ils ne font pas venimeux non plus
que les crapauds ; ainfi les féales pi¬
quûres auxquelles on foit expofi , font
celles d'abeilles , de guêpes , de frelons,
de confins, de demoifelles, qui quel¬
quefois procurent de grandes douleurs ,
une enflure & une rougeur éréfipélateufe
très-confidérable , qui , fi elle eft au vi-
fage , ferme quelquefois abfolument les
yeux ; de la fièvre , des maux de tête ,
des infonmies , des maux de cœur ; & fi
les douleurs font violentes, des évanouif-
fements Se des convulfions , fins que ja¬
mais ces accidents aient de fuites plus
funeftes. Ils fe terminent naturellement
au bout de quelques jours 3 fans aucun fe-
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Cours ; mais on peut les prévenir , ou au
moins les diminuer & les abréger, i °. en
retirant d'abord l'aiguillon de l'animai,
s'il eft refté.

i°. En appliquant continuellement ou
de l'eau /impie qui affoiblit la force du
venin , ou quelqu'une des applications
indiquées §. 281 , art. 1 & 2 , fur-roue
l'infufion de fureau dans laquelle on dé¬
laie un peu de thériaque ; ou en cou¬
vrant le mal d'an cataplafme de mie de
pain , de lait, de miel & de thériaque.

3 0 . En faifant prendre quelques bains
de pieds.

4°. En diminuant un peu les aliments,
iur-tout 1e loir , & en cuvant une înm-
fîon de fleurs de fureau nitrée. L'huile
appliquée d'abord empêche quelquefois
l'enflure de paroître , & par-là prévient
les douleurs.

CHAPITRE XX.

Des faujfes inflammations de poitrine j &
des pleuréfies faujfes & bdieufes.

§. 285. -L'inflammation de poitri¬
ne, & la pleuréfie qu'on appelle bilk'ufe,
font la même maladie. C'eft proprement
une fièvre putride, avec un engorgement

Niv
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du poumon, qui tantôt eft fans douleur, &è
alors on l'appelle péripneumonie putride
ou bilieufe j tantôt avec une douleur de
côté (point) j & dans ce cas on l'appelle
pleuréfïe.

§. 186. Les lignes qui diftinguent ces
maladies des maladies inflammatoires du
même nom , que j'ai décrites Chai\ IV
&: V , font un pouls moins dur , moins
fort, plus vite, fans la préfencedes fymp-
tômes qui le rendent tel, même dans les
maladies inflammatoires ( voyez §. 47 8c
90 ). La bouche eft mauvaife &c amere ;
la chaleur acre & féche j le malade a un
fentiment de péfanteur & de mal-aife
dans les environs de i'eftomac; il efttour-
menté de naufées ; fon teint eft moins
rouge que dans les péripneumonies &C
pleuréfies inflammatoires, mais un peu
jaune ; il a l'air défait; fes urines reiF.-m-
blent à celles des fièvres putrides , Se non
point à celles des fièvres inflammatoires j
il furvient même très-fouvent une petite
diarrhée bilieufe & très-fétide. La peau
eft ordinairement très-féche, les crachats
font moins épais, moins rouges, mais plus
jaunes que dans l'efpece inflammatoire.

§.187. Le traitement eft le même que
celui des fièvres putrides §. 241. S'il fe
joint une légère inflammation, on la dé¬
truit par une faignée. Enfuite on donne
la tifane d'prgoN°3, avecdes lavements^
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& dès qu'il n'y aplusdutoutd'wîflamma-
tion, la potion émétique & purgative N°
54. Mais Tonne peut être trop attentif à
ne la donner que quand toute difpofition
inflammatoire eft diffipée ; l'employer
plutôt,c eft tuer certainement le malade,
&: il eft cruel de fatiguer par un vomitif
un poumon enflammé & qui regorge de
fang , dont les vaifTeaux crèvent par le
feul effet de l'expectoration. Je doisajou-
ter cependant que cette difpofition in¬
flammatoire eft ordinairement de nature
à céder aifément ; une ou deux faignées
fufîifent pour la dillîper, & pour per¬
mettre d'employer les remèdes que la
maladie exige.

On peut enfuire purger de nouveau au
bout de quelques jours avec le remède
N° zj. La poudreN° 15 rc'uffit aufîî très
bien comme vomitif

Si h fièvre devient très-forte , il faut
donner avec abondance la potion N° io.-

Ces maladies font fouvent épidémi-
ques comme les fièvres putrides (impies,
Il y eut ici une nombreuse épidémie
en 1753 , & le traitement que je viens-
de propofer me réuiîit très-bien.

Les véficatoires aux jambes font très-
utiles quand l'oppreffion'iiediminue pas
après les premières évacuations. Nous
avons vu un retour de cette même épi-Nv
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demie au printemps de 1765, & un autre
fins conndérable au commencement de

année 1766. J'en ai donné l'hiftoire
dans deux opufcules ( a) ; ainfijene m'y
arrêterai point ici: je dirai feulement que
dans l'une Se l'autre , Se fur-tout dans
celle de cette dernière année, la compli¬
cation d'inflammation a été très-rare , Se
la fugnée très-peu indiquée : le point
eifentiel de la guérifon , c'étoit d'évacuer
les premières voies par un vomitif, dès
le commencement de la maladie ; quand
on l'a donné de bonne heure , il a fou-
vent emporté le point Se la fièvre ; donné
plus tard , fon bon effet n'étoit ni aufli
sûr ni aiiflî marqué. Après le vomitif qui
très-fouvent, lur-touten 1766, a été 1 ipé-
cacuanha , le remède le plus eflicace, c'é¬
toit les véficatoires dont je ne puis affez
louer le bon effet, principalement quand
on les a appliqués de très bonne heure
après les premières évacuations ; il falloit
les mertre en grand volume : on les a
mis ordinairement aux jambes, mais leur
efficace eft encore plus certaine en les
appliquant fur le point même. Le relie
du traitement a confîfté à favorifer toutes

(a) Lettre à M. Zi.n.nerman fjr l'épidemie
cour.i :c ; Lakfunat . 1765. Seconde Lettre à
M. Zimfhennan , fui l'épidémie de 176e; Lau-
funm.
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les évacuations , fur-tout celles par la
tranfpiration & par les felles : Tufage de
la. crème de tartre , varié fuivantles cir-
conftances & fur-tdi.it celui d'une boi*"-
fon délayante, telle que la tifane de gra-
men ou chiendent, celles des N° 2
& 16, ou le petit lait bien^lair , ont
très-bien rempli cette indication. Dans
plufieurs cas un ou deux purgatifs donnés
dans les commencements , emportoient
la caufede la maladie. Il étoit très-dange-
reuxd'anêrer imprudemment les lueurs ;
leur fuppreffion occafionnoit prefque fur
le champ une inflammation du bas-ven¬
tre qui étoit bientôt mortelle : fur la fin
de la maladie , quand elle a été grave , il
a fallu purger quelquefois.

§. 288. La jaujfe inflammation de poi¬
trine eft un engorgement du poumon ,
avec fièvre, produit par des matières ex¬
trêmement tenaces , glaireufes , adhé¬
rantes, &non point par un fang inflam¬
matoire , ou par une humeur putride &C
bilieufe.

§. 289. Cette maladie attaque plutôtau
printemps que dans une autre faifon.Les
vieillards,les enfants foibles & malconf-
titués, les femmes languhTantes,les hom¬
mes foibles &c particulièrement ceux qui
font ufés par la boiflbn , font les perfon-
nesqui en font le plus fréquemment atta-

N vj
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quées , fur - tout fi elles ont pris pea
d'exercice pendant l'hiver , fi elles ont
vécu d'aliments vifqueux, farineux,gras ,
comme lard , pâtes , châtaignes , bouil¬
lies , fromage. Toutes leurs humeurs ont
acquis un caraétere de vifcofité qui
fait qu'elles circulent avec peine ; &
quand au printemps la chaleur ou l'exer¬
cice augmentent le mouvement tout à
coup , les humeurs qui trouvent un en¬
gorgement dans le poumon l'augmentent,
cette partie fe remplit & le malade meurt.

§. iç)o. L'on reconnoît cette maladie ,
i°. par la réunion des circonstances donc
je viens de parler.

i°. Par les fy mptômes qui fa précédent..
Le malade , phifieurs jours auparavant a
une petite toux, une légère opprelîîoit
quand il fe donne du mouvement, un
peu d'inquiétude, quelquefois un peu
de mauvaife humeur ; fon vifage eft plus
rouge qu'il ne devroit être ;. il a du pen¬
chant au fommeil & dort mal, & quel¬
quefois il a beaucoup d'appétit.

3°. Quand cet état a duré quelques
jours , il furvientun friflbn plus long que
violent j enfuite une chaleur peu forte ,
mais accompagnée de beaucoup d'inquié¬
tude & d'oppreffion. Le malade ne peut
pas garder le lit, il va & vient dans la
srumbre quoique las & abattu j fon pouls
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eft foible & aftez vite, fes urines ne font
?quelquefois que peu chargées, d'autres
ois en petite quantité & aflez rouges ; il

ne touffe pas beaucoup 8c ne crache qu'a¬
vec peine; Le vifage eft ordinairement
très-rouge 8c même livide ; il ne peut ni
veiller ni dormir , il a des moments de
rêveries. D'autres malades ont l'efpric
libre. Quelquefois, fur-tout chez les vieil¬
lards, cet état Unit tout-à-coup par un éva-
nouiiïement mortel. D autres fois l'op-
preiïïon 8c l'angoiiîe augmentent, le ma¬
lade ne peut reipirer qu'à/Es Se avec des
efforts douloureux : le cerveau s'embar-
raiïe tout-à-fait, le pouls eft très-vire 8c
très-petit ; cet état dure quelques heures
ëc finit auili tout-à-coup.

§. 291. Cette maladie eft très-dange-
reufe ; premièrement, parce qu'elle atta¬
que des fujets dont le tempérament n'a',
pas de refîburces ; en fécond lieu, parce'
qu'elle eft prompte, car on meurt quel¬
quefois dès le troifieme jour, & l'on parle,
rarement le feptieme , pendant que la
caufè du mal demanderoit de longs fe-
cours. D'ailleurs s'il y a des raifons pour
employer un remède, il y en a fouvent
d'autres qui l'empêchent, 8c tout ce qu'on,
peut faire fe réduit à ceci.

i°. Si le malade a encore beaucoup de-
■vigueur, s'il'n'eft pas d'un âge trop avais*
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ce, fi le pouls a.de la dureté Se en même
temps de la force , fi le temps eft fec Se
que le vent du Nord domine , on doit
faire une faignée raifonnable ; mais fi la
plupart de ces circonftances manquoient,
elie feroit très-nuifible. S'il falloit faire
une règle générale , il vaudroit mieux la
bannir que l'admettre.

2 0 . L'on débarrafle Peftomac Se les in-
teftins des matières glaireufes qu'ds con¬
tiennent, & les remèdes qui réuiîiflent le
mieux font le remède N° 55 , quand il
y a des fymptômes qui indiquent un grand
befoin de vomir fans inflammation j ou
celui N° 25 , qui, après avoir fait vo¬
mir , pur^e par les ielles , fait uriner ,
brife les glaires qui caufent la maladie, Se
augmente la tranfpiration. Quand on
craint le vomifiement, on donne la po¬
tion N° 11: mais il faut être circonfpeft
avec les vieillards ; ils peuvent mourir
pendant que le remède agit.

3 0 . L'on fait boire dès le commencement
du mal plufieurs verres de latifaneN 0 16,
qui eft la meilleure boiflon dans cette ma¬
ladie , ou de celle N° 12 , à chaque livre
de laquelle on ajoute une demi-dragme
de nitte. La tifane de racine de feneka eft
aufîi très-utile dans cette maladie, dans la
faufte plein élie, même dans quelques cas
des véritables inflammations de poitrine
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Se dans l'afthme;mais fa trop grande valeur
en prive le peuple, & m'avoit empêché
d'en parler dans les premières éditions.

4°. On donne de deux en deux heures
une café de la potion N° 8.

5°. L'on applique des véfîcatoires aux
gras des jambes.

Si La marche du mal n'eft pas bien recon¬
nue, il faut s'en tenir à ces trois derniers
remèdes qui fouvent ont fufti dans des cas
ailezgiaves,& qninepeuventpoint nuire.

§. içii. Quand cette maladie attaque
les vieillards, quoiqu'ils gucrilîent en par¬
tie, cependant ils nefe rétabliiTentpas tou¬
jours entièrement ; & fi l'on ne prend pas
des précautions , ils tombent aifément
dans 1 hydiopifie de poitrine.

§. 29.$. La faujjc pleuréjie eft une mala¬
die qui n'affecle point le poumon , mais
feulement la peau & les nnifcles qui cou¬
vrent les côtes. C'eft une humeur rhuma-
tifmale qui fe jette fur ces parties, &c qui
y prodiufant des douleurs rrès-vives,
femblables à celle qu'on appelle point, a
fait ainfi nommer cette maladie.

On croit ordinairement parmi le peuple,
& même parmi beaucoup de gens d'un
ordre fupérieur , qu'une fuuTe pleuréfie
eft plus dangeieufe qu'une véritable ; mais
c'eft une erreur. Elle eft fouvent précédée
d'un friffbn, & piefque toujours accom-
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pagnée d'un peu de fièvre , d'une petîtff
toux , & d'une légère difficulté de refpi-
rer qui naît, auffi-bien que la toux, de ce
que le malade fouffrant dans les mouve¬
ments de la refpiration, [es diminue au¬
tant qu'il peur ; ce qui fait qu'il s'amafle
tui peu trop de fang dans le poumon :
mais il n'anil'angoifleni les autres fymp-
tômes des vraies pleuréfies. Chez quel¬
ques malades la douleur s'étend prefque
fur toute la poitrine cv jufqu'à la nuque,
& elle leur ôte la faculté de fe coucher
fur le côté qu'elle a entrepris.

Cette maladie n'a pas plus de danger
qu'un rhumatifme, excepté dans deux cas ;
i°. quand la douleur eft fi forte que le
malade fait des efforts pour ne pas refpi-
rer , ce qui produit un engorgement dans
le poumon ; z°. quand cette humeur ,
comme toute autre humeur rhumatifma-
le, fe jette fur quelque partie interne.

§. 294. Il £iur la traiter tout comme
le rhumatifme. ( Voyez §. 168 8c \6<) ).

Après une ou plusieurs faignées, un vé-
ficatoire appliqué fur la partie produit
fouventun très-bon effet \ c'eft véritable¬
ment l'efpece de pleuréfie dans laquelle
il eit le plus efficace.

§. 29c. Ce mal cède quelquefois à la
Première faignéej fouventil fe terminô"

t troiiîeme, le quatrième ou le cinquie-
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rae jour, par une fueur abondante ; rare¬
ment il palTe le feptieme. Quelquefois il
naît tout-à-coup après une tranfpiration
arrêtée j alors, fi avant que la fièvre ait
paru & qu'elle ait eu le temps d'enflam¬
mer le fang, on donne du faltranc , il
guérit très-promptementen rétablîflànt la
tranfpiration. Ce font des casfemblables,
ou celui décrit au §. 96, qui ont acquis à
ce remède la réputation de fa vertu contre
cette maladie ; réputation qui/u/qu apré-
fenta été funefte à plusieurs payfans qui,
trompés par une faufle reflemblance ,
l'employoient hardiment dans les vraies
pleuréfies inflammatoires. Heureufement
il fe décrédite de jour en jour.

CHAPITRE XXI.

Des Coliques.

§. 296'. jL'on donne ordinairement le
nom de coliques à toutes les douleurs qu'on
reflent dans le ventre \ mais je n'entends
ici par ce mot que les douleurs qui atta¬
quent l'eftomac ou les boyaux.

Elles peuvent dépendre d'un très-grand
nombre de caufes j & fa plupart font des
maladies chroniques plus fréquentes par-
mi les. gens défceuvrés des villes, ou les



$06 C O I I Q U E S.
artifans fédentaires, que parmi le peuple
des campagnes; ainfi je ne parlerai que
du petit nombre d'efpeces qui font les plus
communes dans les villages. J'ai prouvé
plus haut que dans quelques maladies on
tuoit en cherchant à faire fuer : je vais
prouver ici que l'on tue également dans
les coliques en voulant toujours chaiïèr
les vents avec des liqueurs fpiritueufes.

Colique inflammatoire.

§. 197. L'efpece de colique la plus vio¬
lente & la plus dangereufe , c'en: celle
nui dénend de l'inflammation de l'efto-
mac ou des inteftins. Elle commence le
plus fouvent fans friiîbn par une douleur
violente dans le ventre , & qui aug¬
mente par dégrés : le pouls devient vite
& dur ; le malade fent une chaleur brû¬
lante dans toute la région du ventre ; quel¬
quefois il a une diarrhée aqueufe , d'an¬
tres fois une conflipation avec des vomif-
fements, ce qui eft très-fâcheux j le vifage
devient rougede ventre fe tend, on ne peut
le toucher fans augmenter cruellement
les douleurs du malade, qui eft en outre
toutmenté d'une inquiétude extrême.
L'altération eft très-grande , Se la boifion
n'étanche point la foif; la douleur s'étend
fouvent jufqu'aux reins où elle eft très-
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Vive ; le malade urine peu, & Ces urines
font brûlantes & rouges : il n'a p.s un
inftant de fommeil , quelquefois H a des
moments de rêveries. Si l'on n'arrête pas
le mal après que les doul ,'urs font parve¬
nues au plus haut degré, le malade tom-
mence à fe plaindre moins ; le pouls de¬
vient moins fort, moins dur , mais plus
Vite , le vihge perd de fa rougeur, bien¬
tôt il pâlit, & le tour des yeux devient
livide y le malade tombe dans une rêve-

• rie fourde, il perd entièrement fes for¬
ces ; le vifage , les mains, les pieds, tout
le corps, excepté le ventre , fe refroidif-
fent; la oeaudu ventre devient bleuâtre,

il furvient des foibleiTes & le malade pé¬
rit. Il arrive fouvent, un moment avant
la mort, une évacuation abondante par
les felies de matières extrêmement féti¬
des , & c'eft pendant cette évacuation que
l'on meurt avec les boyaux gangrenés.

Quand le mal attaque l'eftomac , les
fymptômes font les mêmes , mais la dou¬
leur fe fait fentir plus haut au creux de
l'eftomac , l'on vomit prefque tout ce
qu'on prend , l'angoifTe eft horrible &
les rêveries viennent très-promptement.
Cette maladie rue en très-peu de jours.

§. 29.S. La feule façon de la guérir,
c'eft ,

i°. De faire une très-grande faignée
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du bras ; elle diminue prefque fur Iff
champ la grande vivacité des douleurs, Ôc
calme les vomiiïements ; elle rend d'ail¬
leurs les autres remèdes beaucoup plus
efficaces. Souvent il faut la réitérer deux
heures après.

2°. On donne toutes les deux heures,
foit qu'il y ait de la diarrhée , foit qu'il
n'y en ait point, un lavement fait avec
une décoétion de mauve ou d'orge &
quelques cuillerées l'huile.

5°. On fait boire au malade une grande,
quantité de lait d'amandes N° 4, ou d'une
tifane de fleur de mauve, ou de celle
d'orge , toujours tiède.

4°. L on tient continuellement fur le
ventre des flanelles trempées dans de l'eau
tiède, & on les change routes les heures,
& même plus fouvent, car elles fe fé-
chent très-promptemenr.

5 0 . Si le mal s opiniâtre, on met le ma¬
lade dans un bain d'eau tiède dont j'ai vu
les plus grands effets.

Quand la maladie eft finie, c'eft-àdïre,
quand les douleurs font terminées , que
la fièvre a celle, que le malade reprend
un peu de force & de fommeil, il con¬
vient de le purger, mais avec un purgatif
très-doux. Deux onces de manne &c un
quart d'once de fel de iSW/iq-, de Glau-
ber ou d'-kffom, difious dans un verre de



petit lait, purgent ordinairement très-
bien les hommes les plus robuftes & les
plus difficiles à émouvoir. La manne
feule fuffit pour les perfonnes délicates j
& tous les purgatifs acres feroient très-
dangereux , vu la grande fenfîbilité de
l'eftomac 8c des boyaux , après cet état.

§. 299. Cette maladie eft quelquefois
l'effet d'une inflammation générale du
fang, & elle eft produite , comme les au¬
tres maladies inflammatoires, par\des tra¬
vaux forcés, une grande chaleur, des ali¬
ments ou des boifïons échauffantes , &cc.
Souvent aum" elle eft la fuite des autres
coliques mal traitées , qui n'auroient
point été inflammatoires, mais qui le de¬
viennent ; & j'ai vu plufieurs fois ces
coliques naître de l'ufage des remèdes
chauds. ( Voyez-en un exemple §. 164. )

§. 300. Dix jours après avoir guéri
une femme d'une colique a/lez forte , les
douleurs revinrent violemment dans la
nuit y elle crut qu'elles n'étoient occasion¬
nées que par de.; vents, & elle efpéra de
les appaifer par plufieurs prifes d'une eau
de noix, qui, bien loin de produire cet
effet, les rendit plus atroces ; elles de¬
vinrent inouies, Se c'eft ce qui devoit né-
ceiTairement arriver: elle me fît confulter
de grand matin ; je lui trouvai le pouls
fort, vite, dur5le ventre tendu ; les reins
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fouffroient beaucoup ; les urines étoient
preique entièrement fuppriinées , elle
n'en rendoit que quelques gouttes qui
étoient ardentes & fuivies de douleurs
très-fortes ; elle alloit auffi très-fouvent à
la chaife pre'que pour rien, I angoifle,
la chaleur, l'altération, lafécherefledela
langue , étoient effrayantes, & fon état,
qui étoit l'effet de la liqueur qu'elle avoir.
prife , me fit craindre pour elle. Une fai-
gnée de quatorze onces calma un peu tou¬
tes les douleurs ; la malade prit plufieurs
lavements, & but quelques porsd'orgeade
en peu d'heures. Ces fecours adoucirent
un peu le mal j en continuant laboilfon &
les lavements, la diarrhée diminua, le
mal de reins finit, les urines revinrent
troubles & chargées de fédiment, & la
femme fe rétablit. Mais je fuis perfuadé
que fi la faignée avoit été faite deux heu¬
res plus tard, l'eau de noix lui auroit
coûté la vie. Pendant que le mal dure , il
ne faut donner aucun aliment, & l'on ne
doit jamais négliger les douleurs reliantes
de crainte qu'il ne fe forme une dureté
ou fquirrhe, qui occafionneroit les maux
chroniques les plus fâcheux.

§. 301. L'inflammation des inteftins &
de l'eftomac peut dégénérer en abcès com¬
me celle de routes les autres parties, & l'on
doit croire qu'il s'en forme un quandia
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violence des douleurs diminue , mais
qu'il refte une douleur fouide, un mal-
aife général , peu d'appétit, des fri/Tons
fréquents, & que le malade ne reprend
pas fes forces. L'on ne doit donner dans
ce cas que les boiiions indiquées dans ce
chapitre, & quelques bouillons farineux.

La rupture de l'abcès eft quelquefois
marquée par une petite défaillance, fui vie
d'une ceftation de pefanteur dans la par¬
tie où on la reiTenroit ; quand le pus s'é¬
panche dans J'inteftin , le malade a quel¬
quefois des envies de vomir , des verti¬
ges, & le pus paroît dans les premières
felles. Il refte alors un ulcère dans l'inté¬
rieur du boyau, qui peut conduire à une
fièvre lente & même à la mort, s'il eft né¬
gligé ou mal traité : j'en ai opéré la guéri-
ion en faifant vivre uniquement de lait
écrémé , coupé avec un tiers d'eau, & en
donnant de deux jours l'un un lavement
avec parties égales d'eau & de lait &c un
peu de miel.

Quand l'abcès crevé en dehors de l'in-
teftin Se que le pus s'épanche dans le ven¬
tre, c'en; un cas très-grave qui demande
des fecours que je ne puis pas détailler ici.

Colique bilieufe.

§. 301. La colique bilieufe fe mani-
fefte par des douleurs très aiguës , mais
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elle eft aflez rarement accompagnée de
fièvre , à moins qu'elle n'ait déjà duré un
jour ou deux. Lors même qu'il y en a, le
pouls, quoique vite, n'eft ni fort, ni
dur j le ventre n'eft ni tendu ni brûlant
comme dans la colique précédente ; les
urines coulent mieux Se font moins rou¬
ges ; la chaleur intérieure & la foif font
affez prenantes ; la bouche eft amere ; les
vomiftements ou la diarrhée, quand l'un
ou l'autre exifte , évacuent des matières
jaunes ; fouvent au/h" la tête tourne.

§. $o}. Cette e/pece de coliquefegué¬
rit, i°. par des lavements de petit lait 8c
de miel, ou, par celui du N° 5, fi l'on
n'a pas de petit lait.

i°. En faifant boire une grande quan¬
tité de ce même petit lait, ou d'une ti-
fane faite avec la racine de chiendent ou
gramen avec un peu de jus de citron,
qu'on remplacera, ft l'on n'en a point,
par an peu de vinaigre & de miel.

3 0 . En donnant d'heure en heure une
tafTe du remède N° j> 1 \ ou, fi on ne peut
pas fe le procurer, une demi-dragme de
crème de tartre, aux mêmes diftances.

4°. Les fomentations d'eau tiède, &
Je demi-bain, font aullî très-favorables.

5 0 . Si dans un fujet fort & robufte les
douleurs étoient aiguës & le pouls fort &
tendu, il faudrait faigner pour prévenir
l'inflammation. 6°.
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t» a . L'on ne donnera pour route nour¬

riture que quelques bouillons d'herbes ,
fur-tout d'ofeille.

7 0 . Après avoir beaucoup délayé les hu¬
meurs , h" la fièvre ne furvient pas , fî la
douleur continue, & que les évacuations
nefbientpas coniïdérables, il faut donner
un purgatif. Celui qui eft indiqué N° 47
eft très-convenable.

§. 304. Cette colique eft habituelle
pour plufîeurs perfonnes j on la prévient
par un ufage fréquent & périodique de
là poudreN 0 24,^11 évitant Jegrand ufage
des viandes , les fubftances échauffantes,
les graifles & le lait.

Coliques d'indïgeftïons.Indigeftions.
§. 305. J'appelle de ce nom toutes les

coliques qui fout produites ou par trop
d'aliments pris à la fois , ou par des amas
invétérés chez les perfonnes qui ne digè¬
rent pas parfaitement, ou par des mélan¬
ges nuirîbles, comme celui des acides &:
du lait, ou par des aliments malfains en
eux-mêmes, ou mal préparés.

On connoît cette efpece qui provient
des caufes que je viens de détailler, par
des douleurs qui font accompagnéesd'un
grand mal-aife , qui viennent peu-à-peu,
qui ne font pas auiïï fixes que dans les
premières efpeces de colique , qui font

Tome I. O
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fans fièvre , fans chaleur , fans altéra¬
tion , mais accompagnées de tournoie¬
ment de tête , d'efforts pour vomir , de
pâleur plutôt que de rougeur.

§.3o£. Elles ne font jamais dangereu-
fes, à moins qu'on ne les rende telles par
des foins mal entendus. Il n'y a qu'une
feule chofe à faire, c'eft d'aider les évacua¬
tions par des boiffons tiédes Se abondan¬
tes ; il y en a plusieurs également bonnes,
comme l'eau tiède on pure, ou un peu fu-
crée, ou un peu falée , du thé de camo¬
mille peu chargé, celui de fureau, du thé
ordinaire , de la méliffe ■>il importe peu
quelle en foit la nature, pourvu qu'on
boive beaucoup. Alors les matières s'éva¬
cuent ou par les vomiffements , ou par
une diarrhée abondante ; & plus ces éva¬
cuations font promptes & copieufes, plu¬
tôt le malade eft foulage.

Si le ven tre eft trop furchargé & qu'il ne
fe fafle aucun paflage, il faut alors donner
des lavements avec de l'eau tiède & du fel.

JL'on aide aufli la fortie des matières
en faifant frotter fortement le ventre
avec des linges chauds.

Quelquefois les matières nuifentmoins
par leur quantité que par leur qualité ;
alors le mal fe diffipe fans évacuation ,
quand cette matière irritante eft noyée
dans beaucoup d'eau. Si les douleurs
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commencent par l'eftomac , elles de¬
viennent moins vives , & le malade eft
moins angoiilé , dès que les matières
ont paffc dans les boyaux qui font moins
feniîbles.

Après les évacuations abondantes 8c
h celfation des douleurs, il îefte fou>-
vent dans la bouche un goût d'oeufs pour¬
ris , qu'on diiïipe en donnant quelques
prifes de la poudre N° 24 , & beaucoup
d'eau fraîche.

Mais il eu. e/îèntiel de ne prendre au¬
cune nourriture qu'on ne foit parfaite¬
ment rétabli.

§. 307. L'on a la fureur de donner
d'abord de la confection, de la chétia-
que , de l'eau d'anis , de celle de geniè¬
vre , du vinrouge , pour arrêter les éva¬
cuations \ mais il n'y a pas de pratique
plus funefte : ces évacuations font la feule
chofe qui peut guérir le malade; les arrê¬
ter , c'eft ôter la planche à celui qui fe
noie j & Ci l'on réuffit, on le jette dans
quelques fièvres putrides , ou dans quel¬
que maladie de langueur ; à moins que la
nature, plus fige , ne furmonte lesoblta-
cles qu'on lui oppofe , &c ne renouvelle
les évacuations au bout de quelques jours.

§. 308. Quelquefois l'on a uneindigef-
tion fans douleurs de colique bien fenfi-
bles, mais avec de violents efforts pour

Oij



11 6 Coliques.
vomir , une angoifle inexprimable , des
défaillances, des fueurs froides j fouvent
même le mal ne s°annonce que par une
défaillance qui faifit le malade tout-à-
coup \ il perd l'ufage de tous fes fens ; foti
vifage eft pâle & défait, il a quelques ho¬
quets plutôt que des efforts pour vomir;
ce qui , joint à lapetitefle du pouls, à ce "
que la refpiration n'eft pas embarraflee ,
que le mal vient d'attaquer à la fortie d'un
repas , & que l'eftomac eft prodigieufe-
ment tendu, fait distinguer ce mal d'une
véritable apoplexie. Quand il eft parvenu
à ce degré, il tue quelquefois en peu
d'heures. 11 faut commencer par donner
un lavement acre avec du fel & du favon ;
enfuite on fait avaler autant qu'il eftpof-
fible d'eau falée, & fi cela eft inutile, on
fait fondre la poudre N° 34 dans trois
tafies d'eau, dont on donne d'abord la
moitié} 8c G au bout d'un quart d'heure
elle n'opère pas, on donne le refte. Ordi¬
nairement la coiinoiffance commence à
revenir d'abord que le malade a com¬
mencé à yomir.

Coliques venteufes.
§. 305». Tous nos aliments & toutes

fios boulons contiennent beaucoup d'air ,
les uns cependant plus que les autres : s'ils
rq fe digèrent pas aflez vite , ou fi la di-
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geftion en eft mauvaife y ce qui fait qu'il
fe développe une plus grande quantité de
cet air 5 s'ils en contiennent un très-grand
volume, ou files inteftinsfe ferrant dans
quelque point de leur longueur, empê¬
chent que cet air ne fe diftribue également;,
ce qui fait qu'il s'en amafle beaucoup dans
quelques endroits j alors l'eftomac Se les
boyaux font tendus par ces vents, & cette
tenfion produit des douleurs qu'on appelle
colique venteufe.

Cette efpece fe trouve affez rarement
feule j mais elle fe joint fouvent aux au¬
tres coliques dont elle eft l'effet, & fur-
tout à la précédente , Se elle contribue
beaucoup à en augmenter les fymptô-
mes. On la connoît par les caufes qui on£
précédé , parce qu'il n'y a ni fièvre , ni
chaleur, nialtération; parce queleyentre
eft gros fans dureté , Se d'une groffeur
inégaie ; parce qu'il fe forme des po¬
ches de vents , tantôt dans un endroit,
tantôt dans un autre 5 parce qu'en frottant
le ventre du malade, on agite les vents,
ce qui le foulage , & que quand il s'en
échappe par en haut ou par en bas, il fe
trouve de mieux en mieux.

§. 310. Quand cette colique eft jointe'
à une autre efpece, elle ne demande point'
de traitement particulier, elle fe guérie'
par les remèdes qui diflipent la colique-'
principale^ O iij
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Quelquefois elle eft feule , Se elle dé¬

pend d'aliments ou de bohTons qui renfer¬
ment beaucoup d'air, comme le mou, la
bière, quelques fruits,quelques herbes ou
plantes potagères. On la guérit par des la¬
vements, par des frictions fur le ventre
avec des linges chauds, par quelque boif-
fon un peu aromatique, & fur-tout du thé
de camomille auquel on peut joindre un
peu de confection ou même dethériaque.
Quand les douleurs ont prefque fini, fî
l'on n'a ni chaleur ni fièvre, & Ci l'on fe
fentreftomac affaibli, on peut alors, mais
c'eft prefque le feul cas de colique où on
le puilTe > donner un peu de vin aromati¬
que ou une légère portion de quelque
liqueur ftomachique.

§. 311. Quand on eft fujet à de fré¬
quentes douleurs de coliques , c'eft une
preuve que les digeftions ne fe font pas
bien, 8c l'on doit y remédier, fans quoi
la fanté fe dérange , & l'on tombe dans
des maux fâcheux & opiniâtres.

Coliques après le froid.
§. } 1 i. Quand on a efluié un grand froid,

fur-tour aux pieds , l'on eft quelquefois
attaqué , peu d'heures après, de violen¬
tes coliques dans lefquelles les remèdes
chauds & fpiritueux font très-nuifibles »
mais qui fe guériftent aifément en frot-
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tant les jambes avec des linges chauds,
en les trempant enluite dans l'eau tiède
pendant long-temps , & en faifant boire
abondamment un thé léger de camomille
ou de fureau.

Laguérifon fera encore plus prompte fi
le malade fe met au lit & peut un peu fuer,
fur-tout des jambes. Si les douleurs étoient
très-fortes on donneroit des lavements.

Une femme s'étant baigné les jambes
dans une fource d'eau fraîche, après une
marche dans le tems le plus chaud de l'été,
fur d'abord attaquée d'une colique rrès-
violente. On lui donna des remèdes
chauds, le mal empira5 on la purgea, le
mal s'accrut davantage : je fus appelle le
troifieme jour, & peu d'heures apics mon
arrivée elle mourut.

Il faut dans ce cas-Là , fi la douleur eft
exceiîive & le malade d'un bon tempéra¬
ment, faigner,donner un lavement d'eau
tiède , tenir les jambes plufieurs heures
d'abord à la vapeur de l'eau chaude, en-
fuite dans l'eau tiède; boire abondam¬
ment une infufion de fleurs de tilleul avec
un peu de lait ; donner enfuireun grain
d'opium ; Se , fi le mal ne cédoit pas ,
appliquer aux jambes des véficatoires dont
j'ai vu de grands effets.

§. 31$. On voit par ce chapitre qu'il
faut être extrêmement en garde contre

O iv

'I
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les fubftances chaudes & fpiritueufes dans-
les coliques , & que ces remèdes peu¬
vent non-feulement les empirer , mais
même les rendre mortelles. L'on ne doit
donc jamais en donner ; & quand on ne
fait pas démêler la caufe de la colique ,
je confeille de s'en tenir aux trois fecours
/iiivants, qui ne peuvent nuire à aucune
efpece , & peuvent guérir toutes celles
qui ne font pas extrêmement fortes :
i°. des lavements réitérés ; i°. une
grande quantité d'eau tiède eu de thé de
îureau en boifîbn ; 3 0 . des fomentations-
fur le bas-ventre : celles d'eau tiède font
préférables à toutes les autres.

§. 314. Je n'ai rien dit des huiles,
parce qu'elles ne conviennent que dans
un petit nombre de coliques , & point
du tout dans celles dont j'ai parlé ; ainli
j'en déconfeille tout-à-fait l'ufage qui
peut nuire à plufieurs égards.

§.515. Les maladies de langueur n'en¬
trant point dans mon plan, je ne dois pas
traiter de cette efpece de coliques qui
font fouffrir plufieurs perfonnes pendant
de longues années j mais je crois devoir
les avertir que leurs maux étant caufés la
plus fou vent par des obftrucTrions dans les
vifeeres du bas-ventre ou par quelque
autre vice, fur-tout dans les organes qui
fervent à la préparation de la bile , elles
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doivent, i °. éviter avec le plusgrand foin
les remèdes violents, acres , chauds , les
émétiques, les puiflans purgatifs, les cli-
xirs, &c. 2°. le défier de tous ceux qui
leur promettent une prompte gnérifon
a"u moyen de quelque remède fpécifi-
qtie, & les regarder comme des Char¬
latans entre les mains defquels il eft très --'
dangereux de fe livrer; }°.fe perfuader
qu'elles ne peuvent attendre leur guéri-
fbn que d'un régime exact 8c convenable,
Se d'un long ufage de remèdes doux ; 4 0 . il
faut qu'elles aient continuellement pré-
fent à l'efprit, qu'il eft aifé de leur faire
beaucoup de mal, & que leurs maux font
de la nature de ceux qui exigent des con-
noiiîànces étendues jointes à une grande'
prudencede la part de ceux quiles traiteur.-

CHAPITRE XXII.

Bu miféréré, ou pajjîon iliaque ■ <S' du'
choiera - mot bus j ou troujfe- galant.

§. ji5. Vjes maladies emportent plu-'
iîeurs perfonnes dans les campagnes fans
qu'on fiche Couvent de quoi elles font
mortes, & la fuperftirion attribue leur
mort aux poifonsdonnés } ox\ a.axfortileges,

§. 317. Le Miféréré eft la maladie la
G y
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plus cruelle. Si les inteftins fe ferment
dans quelque endroit par quelque caufe
que ce foit, tous les aliments font arrêtés,
& alors il arrive fouvent que ce mouve¬
ment continuel qui fe fait dans les boyaux
pour charTer le réiîdu des alimens vers le
rondement, fe fait dans un fens contraire,
& Iss renvoie vers la bouche.

Le mal commence quelquefois après
quelques jours de conftipation ; d'autres
fois, fans ce premier fymptôme,par des
douleurs fubites clans quelque partie du
ventre, fur-tour autour du nombril, lef-
quelles augmentant peu-à-peu , devien¬
nent enfin très-violentes, &c font éprou¬
ver au malade de rudes angoiiTes 'y Ton
fent chez quelques-uns une tumeur dure
qui fait le tour du ventre comme une
corde; on entend bruire des vents, il
en fort quelques-uns par la bouche, qui
font fuivis d'une envie de vomir ; bientôt
il furvient quelques vomiilements qui
vont en augmentant jufqu'à ce que le ma¬
lade rende tout ce qu'il prend , avec un
furcroît de douleurs inouies. Il ne rend
d'abord que les derniers aliments, quel¬
ques matières jaunes, & les boirions j
mais enfuite les . matières deviennent
fétides , & quand le mal eft très-avancé ,
elles ont une odeur qu'on appelle d'ex¬
créments , mais qui approche plutôt de
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telle d'an cadavre corrompu. Quelquefois
auffi fi l'on a pris des lavements qui euf-
fentune odeur forte, on la retrouve dans
ce qu'on vomit ; mais je n'ai jamais vu
vomir ni de vrais excréments , ni la ma¬
tière des lavements, encore moins des
fitppofitoires introduits par le fondement.
S'il faut croire que cela eft arrivé , il efè
bien difficile de comprendre comment.
Pendant tout ce temps là il ne vient au¬
cune felle y le ventre fe tend, les urines
quelquefois font fupprim?es , d'autres
fois troubles & puantes. Le pouls, d'abord
aifez dur, devient vîte & petit ; les for¬
ces fe perdent entièrement ; les malades
rêvent ; il furvient prefque toujours un
hoquet, & quelquefois des convulfions
f;cnérales \ les extrémités fe refroidiffent,

e pouls fe perd , les douleurs & les vo-
miffèments ceffênt, & le malade meure
frès-promprement.

§. j i 8. Comme cette maladie eft ac¬
compagnée du plus grand danger , l'on
doit fans perdre un moment recourir
aux remèdes dès qu'on foupçonne le mal;
Ja plus petite faute eft mortelle, Se l'on a
vu les liqueurs échauffantes tuer au bout
de peu d'heures. Je fus appelle le fécond
jour de cette maladie pour une jeune per-
fonne qui avoitpris beaucoup de théria-
quej j'ordonnai des remèdes, mais rien

- O vj
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ne put alors la foulager -, elle mourut zi%
commencement du troifieme jour.

$.519. Cette eCvece de colique doit
être traitée précifémenr comme celles qui
font inflammatoires ; la feule dirlérenca
qu'il y a entre ces deux efpeces, c'eft que
dans la colique de Mïféréré il n'y 3 point
de felles, mais des vomiflements con¬
tinuels.

11 faut donc, i°. faire une trcs-forte faig-
née, à moinsqu'on ne fût appelle trop tard,
& quand le malade a déjà perdu Ces forces,.

2°. Donner des lavements laxatif*
faits avec une déccftion d'orge, & y-
ajouter cinq ou fix onces d'huile.

3 0 . Chercher à modérer les efforts de»
vomilfements, en donnant de deux 01
deux heures une cuillerée de la potion
N° 48..

4 0 . Il faut faire boire beaucoup, à très-
petites , mais très fréquentes dofes, d'una
bûiiîon qui calme, délaie, rafraîchifle ,
& puiffe en même-temps contribuer à
rappeller les felles & les urines : il n'y a.
rien de mieux que le petit lairN° 49 , li¬
on peut l'avoir d'abord j linon on donna
le petit lait pur avec du miel, £c les boif—
fons indiquées au §. 2578 , art. $.

5 0 . On met le malade dans un bain
d'eau tiède , on l'y laiffe auiîï long-temps
qu'il peut la foutenir, Se on le réitéré.
pjufieurs fois par joua.
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5°. Après la faignée,les bains, des la*

vementsréitérés,&desfomentations, oa
peur, lî rien n'a réuffi, donner un lave<-
ment de fumée de tabac-, dont il fera,
parlé à l'artide des noyés.

J'ai guéri un homme en le faifant en^
trer dans le bain immédiatement après la
faignée, & en lui donnant un purgatif en
entrant dans le bain.

Si les douleurs diminuent avant que la
malade ait entièrement perdu fes forces,
û en même-temps le pouls va micux,& que
les vomidementsfoient moins abondants:
fi les matières paroiflent moins corrom¬
pues, li le malade fent quelques mouve-i
ments dans le ventre, s'il rend quel¬
ques matières par les Telles, & qu'en
même-temps il fe trouve plus fort, on peut
compter fur fa gaétifon j mais fans cela il
meurt bien vite. Souvent uneheureavanc
Ja mordes douleurs paroiifent fe calmer,
il furvient une évacuation prodigienfe par
les felles de matietes extrêmement feti^
des, le malade a de fréquentes foibleiles r
tombe dans une fueur froide, &c meurt.

§. 3 20. C'eft cette maladie que le peu¬
ple attribueàce quelesboyauxfenouent;
Se dans laquelle on fait avaler des balles
ou de grofîes pilules de mercure., Cette*
noueure des inteftins eft une véritablô-
chimare y. comment, fe. noueroient-ils ai
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puifque l'une de leurs extrémités eft con¬
tinue à l'eftomac, & l'autre indiiïbluble-
ment liée à la peau des fefTes? Mais cette
maladie dépend d'un grand nombre de
caufes qu'on a découvertes en ouvrant les
cadavres de ceux qui en font morts; rage
méthode extrêmement propre à enrichir
& à perfectionner la médecine, qu'il fe-
roit à propos qu'on pratiquât plus généra¬
lement, & dont, bien loin de s'en faire une
peine, on devrait fe faire un devoir,
parce que c'en eft un que de contribuer à
perfectionner une {cience à laquelle le
bonheur des hommes eft attaché. Je ne
détaillerai point ces caufes ; mais quelles
qu'elles foienr, l'ufage d'avaler des balles
eft toujours pernicieux, Se celui d'avaler
du mercure î'eft fouvent ; l'un & l'autre
de ces remèdes peuvent aggraver la ma¬
ladie & mettre un obftacle infurmonra-
ble à la guérifon.

Il y a une autre efpece deMi/ere're qui
provient des hernies \ j'en parlerai dans
un autre endroit.

Troujfe- galant.
§. 521. Le troujfe-galant 3 ou cholera-

morbus 3 eft une évacuation précipitée,
abondante, Se douloureufe par les vomif-
fements Se par les felles.

H s'annonce par des vents, des gon-
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flements, de légères douleurs dans le
bas-ventre, un grand abattement ; en-
fuite il furvient des évacuations abondan¬
ces, ou par les Celles, ou par les vomifle-
ments; & quand une de ces évacuations
a commencé, l'autre fuit de bien près. Les
matières font jaunes, vertes, brunes, blan¬
ches , noires ; les douleurs fe font vive¬
ment fentir dans le bas ventre 5 le pouls
cft prefque toujours fiévreux & quelque¬
fois fort dans le commencement, mais il
ne tarde pas à s'afroiblirpar laprodigieufe
évacuation qui fe fait. 11 y a des malades
qui ont jufqu'à cent felles dans quelques
heures : ils maigrirtent à vue d'oeil ; Se
au bout de trois ou quatre heures, fi le
mal eft violent, ils font méconnoiiïables.
Lorfque les évacuations ont été nom-
breufes, on refient dans les jambes, dan*
les cuifles , dans les bras, des crampes
au/ïï douloureufes que le mal de ven¬
tre. Quand le mal ne peut point être
adouci, le hoquet, les convulfions, le
froid des extrémités furviennent, les dé¬
faillances fe fuccedent continuellement,
& le malade paffe dans une foibleiïè, ou
il meurt dans les convulfions.

§. $iz. Cette maladie, qui dépend
toujours d'une bile devenue exceiîive-
ment acre, a lieu ordinairement vers la
fin du mois de Juillet Se dans le mois
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d'Août, fur-tout s'il a fait de grandes
chaleurs, & fi l'année n'a pas été fertile
en fruits d'été dont l'ufage tempère l'a¬
cre té putrefcente delà bile.

§.313. Quelque violente que foit cette
maladie, elle eft moins dangereufe, Se
même moins cruelle que la précédente :
beaucoup de gens en guériflent.

L'on doit, i°. cherchera noyer cette
Bile acre par des torrents d'une boiflon»
très-adouchîante, parce que l'irritation
eft fi grande,que tout ce qui a la plus petite
âcreté feroit nuinble. Ainfi on donner»
continuellement au malade en boiflbn 8s
en lavement, ou de l'eau d'orge, ou des
laits d'amandes, ou de l'eau avec une hui*
tieme partie de lait, remède qui m'a très-
bien réuilî ; ou une très-légère tifane de
pain, qui fe fait en cuifant une livre de
pain rôti dans trois ou quatre pots d'eau
pendant une demi-heure : l'on préfère le
pain d'avoine. L'on grille auffi avec fuc-
cès du feigle qu'on pile & dont on fait-,
une légère tifane.

Un bouillon très-foible fait avec un pou^
let,ou une livre de chair de veau dégraifc
fée, cuirs pendant une heure dans trois--
pots d'eau, eft très-bon dans ce cas; L'on
emploie encore avec fuccès le petit lait ^v
&, dans les endroits où l'on peut avoir du •
getit kitdebeurre (de la battue) cettîboiû
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fon eft la meilleure de toutes. Mais quel
que foit celui de ces remèdes qu'on pré¬
férera , il faut nécelTairement en donner
une grande quantité, & les lavements
doivent être adminiûrés de deux en deux
heures.

i°. Si le malade étoir robulte & fan-
guin, que le pouls fut fort dans les com¬
mencements, Se les douleurs extrême¬
ment violentes, une ou deux (aignées
faites dans l'origine du mal en diminuent
la violence &: donnent plus de loifir poul¬
ies autres remèdes. J'ai vu les vomiflè-
ments finir prefque entièrement après
la première faignée.

La furie du mal s'arrête un peu au bouc
de cinq ou fix heures : mais il ne faut
point pendant ce calme cefîer t'ufage
des remèdes j car il revient bientôt après
avec plus de force, Se ce retour ne
change rien au traitement.

j". Ordinairement le bain tiède fou¬
lage pendant qu'on eft dedans ; mais les
douleurs reviennentfouvent bientôt après
qu'on en eft forti, ce qui n'eft point une
raifon pour le négliger, d'autant plus que
quelquefois il procure un Soulagement
de plus longue durée. On doit y tenir le
malade long-temps, & profiter de ce
temps pour lui faire prendre feptou huit
*erxe.s du remède N° 3 1, ce qui m'attè&r
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bien réuffi. J'ai vu les vomlifements s'ap
rêter, &c au fortir du bain le malade avoir
plusieurs felles prodigieufes,qui diminuè¬
rent confidérablemenrla force du mal.

4°. Si l'on fe Iaiiîè effrayer par la quan¬
tité des évacuations, & qu'on veuille les
arrêter trop tôt par de la thériaque, de
l'eau de menthe, du (irop de pavot blanc,
de l'opium, du mithridate, il arrive de
deux chofes l'une : ou l'on aigrit le mal,
comme je l'ai vu arriver ; ou, fi l'on réunit
à arrêter les évacuations, on faitpafïèrle
malade dans un état plus dangereux. J'ai
été obligé de donner un purgatif qui rap-
pella les évacuations à un homme qu'un
remède compofé de thériaque, de mithri¬
date & d'huile, avoit jette dans une fiè¬
vre violente accompagnée d'un délire fu¬
rieux. L'on ne doit employer ce remède
que quand la petiteife du pouls, l'affoi-
blhTement con/idérable, les cranipes vio¬
lentes & continues , & la foiblehemême
des efforts pour vomir, font craindre que
le malade ne fuccombe. Dans ce cas il
faut donner tous les demi-quarts d'heure
une cuillerée du remède N° 50, & con¬
tinuer les délayants. Après la première
heure l'on n'en donne plus que huit
prifes d'heure en heure. Mais je réitère
qu'on ne doit point venir trop tôt à ce re¬
mède , à moins que l'atrocité des douleurs
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ne fît craindre les convulfions, le délire.,
des défaillances mortelles, &c.

§. 3 24. Si le malade doit guérir, peu
à peu les douleurs ôc les évacuations di¬
minuent , l'altération eft moindre, le
pouls refte encore très-vîte , mais il de¬
vient régulier; le fommeil enfin, long-
tems précédé par des intervalles d'aiTouf-
piiïement , achevé & perfectionne la
guérifon. Il faut continuer les mêmes
remèdes, mais les donner un peu moins
fréquemment. On peut faire prendre
quelques bouillons farineux ; & quand les
évacuations font finies, qu'il ne refte plus
de douleurs, mais feulement une grande
foiblefle & beaucoup de fenfibilité, on
peut donner, outre les bouillons, des œufs
frais peu ou point cuits pendant quelques
jours j le malade enfuite pafle au régime
des convalefcents; &l'ufagede la poudre
N° 14, dont on prend deux prifes par jour,
hâte beaucoup la convalefcence.

Fin du premier Volume,
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